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tr/.U  r ?°me  eft  fon  h«itiere. 

ves  trcfors  font  vos  biens , vous  allez  en  rouir  • 

Au-de-la  du  Tombeau , Céfar  veut  vont  lervir. 

v oitaire  , Mort  de  Céfar. 


# 

A AMSTERDAM, 

Aux  dépens  des  Libraires  alfociés. 


M-  DCC.  L X I, 


AV  E R T IS  SE  M EN  T 

DES  ED  ÎT  E U R S. 

\f°’uS  ne  diflîmulerons  point 
1 que  nous  devons  l'Ouvra- 
ge qu  on  va  lire  à l’infidélité 

^îeiP^r°nn,e  attachée  au  Ma- 
recnal  Duc  ae  Belle-Me  ; mal- 

ce  que  nous  affûtons  ici', 

W-  l°Ut0ns  Pas  9«e  Uen 

T n°  ' UUdgpuuont  que  ce 

S^f^eftUpêoduc- 

t.0„  d un  de  ces  oilifs , cher. 

pAVE 3 piqUer  ia  curiofité  du 
IudIxg  par  un  titre  fi ngulier 

ce  veullent , en  nrfinV  r 

i-;-  ' C fiailant  des  ar- 

îaues  d ütat , fe  donner  • 
de  ' • uunner  un  air 

conlîderation. 


fPI1v  „ • ^ “utJJUiCS  prévenus. 
a ? ,qu!  ont  connu  lame  & le 

%le  du  feu  Maréchal,  les  trouve! 
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iv  Avertijjement. 

ront  dans  cet  Ecrit  : M.  de  Belle* 
Ifle  n’étoit  pas  éloquent , mais 
il  perfuadoit  ; c’étoit  là  Ton  tour 
d’efprit  qu’on  reconnoîtra  fans 
peine.  On  convient  que  de  tous 
les  Tejlaments  Politiques  qui  ont 
paru  depuis  un  fiécie  , celui  du 
Cardinal  de  Richelieu  eft  le 
feul  qui  ne  foit  plus  apocri- 
phe  ; *Chevremont  fut  le  Tefta- 
teur  deCharles  V , Duc  de  Lor- 
raine : deux  Ecrivains  médio- 
cres firent  parier  Colbert  & Lou* 
vois  ; un  Auteur  célébré  par  une 
imagination  vive  & des  con- 
noillances  politiques  , publia  , 
il  y aquelques  années  , le  Tejla- 
ment  Du  Cardinal  Alberoni  , 

* M.  de  Voltaire  a fait  une  petite  Brochure 
pour  combattre  la  voix  publique  , & foutenir 
que  Richelieu  n'avoit  jamais  fait  ceTeftaments 
le  Pere  Griftet  jéluite,  a répondu  à M de  Vol- 
taire , en  repréfentanc  une  copie  de  1 Ouvrage 
apoftillé  & corrigé  de  la  main  du  C arditul  : 
on  ne  peut  répliquer  à une  conyiétion  auffi 
manifeite. 
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■ouvrage  intéreiiant  dans  lequel 
on  trouve  de  grandes  vérités  & 
de  petites  fautes. 

Nous  ignorons  ce  qu’on  pen- 
fera  de  celui-ci , mais  nous  a- 
vons  crû  que  le  nom  de  fon 
Auteur  le  rendroit  digne  de 
l’attention  de  l’Europe.  Cette 
idée  6c  la  certitude  où  nous  fom- 
rnes  que  ce  Teflament  eft  l’ou- 
vrage du  Maréchal  de  Belle- 
Ifle  , nous  engagent  à le  publier  : 
on  n’implorera  point  ici  l’in- 
dulgence des  Ledeurs  ; fi  le  Li- 
vre eft  bon  ? on  n en  dira  mot } 
parce  qu  il  n y a pas  de  mérite 
à perfécuter  les  morts. 
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POLITIQUE 

DU  MARÉCHAL 


DUC  DE  BELLE  - 1SLE * 


N événement  malheureux 
X U xi  vient  de  m’enlever  mon  fils, 
œtte  perce  m’afflige  fenfible- 
. ment  ; mais  eiie  ne  m’abat 
point.  J’érois  citoyen  avant  que  d’être 
pere  j 8c  je  veux  vivre  encore  pour 
être  utile  à mon  Roi  & à l’Etat.  J’ai 
fait  pendant  le  cours  de  ma  vie  beau- 
coup de  réflexions  fur  le  Gouverne- 


ment : je  vais  les  tranfcrire  ici  avec 
un  peu  d’ordre  ; trop  heureux  fi  elles 
peuvent  prouver  a la  'poftérité  à quel 
point  j annois  mon  maître  8c  la  patrie* 
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Imitateur  fervile  des  Miniftres  qui 
mont  précédé,  je  n’irai  point  dans  * 
ce  7 ejlament  faire  Unitaire  de  mon 
adminiftration  5 5c  parler  toujours  de 
moi , quand  il  s’agit  des  intérêts  de 
i Etat.  J ai  été  entiché  autrefois  de 
cet  amour  propre  , que  la  confi- 
deration  5c  les  honneurs  entretien- 
nent dans  les  âmes  les  plus  modef- 
1 es } mais  on  connoît  à mon  âçe  le 
néant  des  grandeurs  3 5c  le  prix  de 
ces  miféres  fublimes  , faites  pour  en- 
têter les  efprits  médiocres.  Après  avoir 
vécu  avec  dignité,  il  me  refte  à déli- 
rer que  mes  remarques  puiffent  fer- 
vir  aux  Princes  que  la  naiffance  ap- 
pelle  au  Trône  , 5c  aux  hommes  d’E- 
rat  , que  la  confiance  du  Souverain 
éléve  au  Miniftére. 
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CHAPITRE  I. 

De  l'éducation  des  Princes. 

LE  premier  pas  décide  du  refie  de 
la  vie  , & l’éducation  décide  de 
ce  premier  pas  : mots  importans  pour 
tous  les  hommes  ; terribles  pour  les 
Princes  qu’on  éléve  mal  ; & plus  fu- 
settes encore  à ceux  qu’ils  doivent 
gouverner  un  jour. 

Entre  dix  Princes  nés  pour  régner 5 
on  peut  en  compter  neuf  qui  auront 
reçu  une  mauvaife  éducation  : pour- 
quoi ? C’eft  qu’ils  font  Princes  , 3c 
que  la  feule  raifon  , qui  voudroit  qu’ils 
fu  fient  bien  élevés  , parle  contre  eux, 
ïl  faut  développer  la  vérité  de  cet- 
te réflexion. 

L’éducation  des  Princes  eft  briguée 
dans  toutes  les  Cours  : on  délire  ar- 
demment d’être  chargé  du  foin  de  les 
inftruire , bien  moins  pour  gourer  la 
fatisfadion  de  former  un  Roi  digne 
du  1 hrone  , que  pour  travailler  à fa 
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propre  fortune  , 3c  à introduire  dans 
1 Etat  le  Népotifme  révoltant  de  la 
Cour  de  Rome. 

j ai  fou  vent  entendu  en  Allema- 
gne ? frire  un  crime  à feu  M.  le  Car- 
dinal * d’avoir  tiré  fes  neveux  du  fond 
de  leur  Province  , pour  faire  une  for- 
tune à la  Cour  ; ce  reproche  m’a  tou- 
jours paru  mal  adroit  autant  qu’il  é- 
coit  inj ufte.  La  fortune  que  M.  le 
Cardinal  fit  à fes  neveux  n’a  rien  eu 
d éclatant , fi  on  en  excepte  l’aine  5 
qui  fut  fait  Duc,  premier  Gentilhom- 
me de  la  Chambre , & Gouverneur 
de  Lorrains.  Les  quatre  autres  furent 
condamnés  a une  médiocrité  religieu- 
fe  ; deux  Evêchés  5 3c  deux  Croix  de 
Malte.  Eft-ce  la  une  fortune  pour  les 
neveux  d’un  premier  Miniftre  ? qui 
gouverne  le  Royaume  ? 

On  nomme  5 communément  , un 
Evêque  pour  remplir  la  place  de  pré- 
cepteur d'un  Prince  deitiné  au  Trône  s 
ce  choix  eft  il  fait  pour  l’utilité  de 
Péléve  5 ou  pour  l'avancement  du  Pré- 
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îat  ? Les  hommes  éclairés  répondront , 
que  le  Monarque  , qui  a fait  ce  choix, 
n’a  d’autre  objet  que  la  gloire  de 
fon  fuccelîeur  ; ôc  que  l’Evêque  nom- 
mé , n’a  en  vue  que  fon  intérêt  par- 
ticulier. 

Qui  prendre  ? Un  homme  ver- 
tueux, fans  nom,  fans  parens  5c  fans 
ambition  : honoré  de  cette  place  3 il 
l’occupera  d’autant  plus  dignement  „ 
qu’il  ne  fe  croyoit  pas  né  pour  elle* 
L’ancien  Evêque  de  Mirpoix  étoit  cet 
homme  ; mais  il  avoit  contre  lui  la 
dignité  de  fon  caraétére  : Prêtre  par- 
ticulier , ne  tenant  à rien  , il  aurait 
été  plus  utile  à fon  Augufte  Elève  ; 
iimple  i héatin  , il  auroit  cherché  à 
déplacer  les  Jéluites  pour  leur  fubfti- 
tuer  fes  Confrères,  Evêque  , il  fut  , 
fans  cefife  , importuné  par  tous  les 
Prélats  du  Royaume  , & enveloppé  , 
prefque  malgré  lui  , dans  les  malheu- 
reufes  querelles  du  tems.  U fe  mêla 
de  tout  3 excepté  de  ce  qui  devoir 
Pin  t ère  (1er  le  plus  vivement. 

Un  Evêque , Précepteur,  qui  a le 
commencement  d’on  nom , veut  ache- 
ver cet  ouvrage  , & s’ijluftrer.  Ce 
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projet  qui  le  lixe  uniquement  , ne  lui 
permet  point  de  donner  à fon  Elève 
les  foins  împortans  qu’il  lui  doit  : 
occupe  à épier  les  envieux  ôc  à les 
perdre  , a ecarter  les  cabales  terraf- 
lées  & toujours  renaillantes  * & à op- 
pofer  inceffament  le  manège  à la  bri- 
gue 5 il  ne  veille  que  pour  fa  famil- 
le ôc  pour  lui. 

J’ai  remarqué  dans  tous  les  pays 
que  j’ai  parcourus  , qu’on  ne  négli- 
ge l’éducarion  des  Princes , qu’à  me- 
fure  qu’on  développe  en  eux  l'elfen- 
ce  des  vertus  , ôc  le  germe  des  ta- 
ie ns,  Le  feu  Roi  a été  un  des  plus 
Grands  Ôc  des  plus  mal  éduqués  de 
tous  nos  Princes  : le  Cardinal  Maza- 
rin  voulut  prendre  le  ton  de  Riche- 
lieu ; mais  il  avoir  contre  lui  fa  pro* 
pre  foibleffe  Ôc  la  grandeur  d’ame 
de  Louis  XIV.  Ce  Monarque  nous 
a dit  fouvent  qu’il  s’étoit  apperçu  3 
dans  fa  je  une  (Te  , qu’on  le  livroit  aux 
plai  rs  , tandis  qu’on  auroit  pu  l’oc- 
cuper du  loin  de  fon  Royaume.  Rien 
n’a  dû  prouver  mieux  ce  que  ce  jeu- 
ne Roi  deviendroit  un  jour  ? que  le 
mot  qu’il  dit  à la  mort  de  Mazarin: 
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Si  M.  le  Cardinal  eût  vécu  d’cLvanta- 
ge  , je  ne  fcais  ce  que  faurois  fait . 

Ce  mot  fait  honneur  au  cœur  du 
feu  Roi  , 3c  montre  que  la  recon- 
noiifance , vertu  inconnue  à ranc  de 
Souverains  , balançoit  dans  fon  ame 
ce  qu’il  devoità  fes  peuples  & à lui- 
même. 

Dès  qu’un  Prince  fent  fes  forces  3 
1 intérêt  de  fa  gloire  veut  qu’il  éloi- 
gne tout  ce  qui  a l’apparence  d’un 
Miniftre  defpotique  & que  , gou- 
vernant par  lui-même  3 il  mérite  l’ef- 
cime  de  fes  Sujets  5 en  leur  appre- 
nant qu’ils  ont  un  Souverain  digne 
d’eux.  Si  j’aimois  à me  venger  des 
fai  fétus  de  Libelles  3 j’emploirois  uni- 
quement ce  que  je  viens  de  dire 
pour  confondre  une  foule  de  Bro- 
chures , dans  lefquelles  on  a pré- 
tendu que  , dévoré  d’ambition  , j’af- 
pirois  à la  première  place  de  l’Etat  : 
quand  j ’aurois  eu  la  manie  de  ten- 
ter de  gouverner  feul  ; Louis  X I V , 
dont  j’ai  lu  plus  d’une  fois  les  Mé- 
moires écris  de  fa  main  5 m’en  au- 
roit  guéri.  Ce  Monarque  dit  en  ter- 
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mes  exprès  dans  le  Cahier  des  inf- 
trudions  quil  remit  au  Duc  d’An- 
jou partant  pour  Madrid  : Ne  vous 
laijje^  jamais  gouverner  , n3aye\  point 
de  Favori  ni  de  premier  Minijlre  : il 
âuroit  bien  voulu  ajouter,  ni  de  Mai - 
treffes  ; mais  cette  erreur  eft  la  der- 
niers qu’on  condamne  : d’ailleurs , le 
Roi  craignant  de  s’avilir  aux  yeux  de 
fon  petit  fils  , croyoit  , avec  raifon  y 
qu’en  parlant  ainli  il  dévoiloit  l’état 
de  Madame  de  Maintenon. 

Beaucoup  de  Rois  perdus  dans  la 
nuit  de  l'oubli  auroient  été  célébrés , 
fi  on  avoit  daigné  leur  faire  apperce- 
voir  qu’ils  pouvoient  le  devenir.  L’a- 
vidité d’un  Miniftre  , & l’ambition 
d’une  Pvégenre  , ont  caufé  de  grands 
maux  dans  plus  d’un  Royaume.  Voila 
ce  qui  arriva  fous  Louis  XIII  : le  pro- 
jet de  Marie  de  Médicis , étoit  de  laifi- 
fer  languir  fon  fils  dans  une  enfance  é- 
ternelle  ; ce  premier  plan  n’ayant  pas 
réuni , elle  imagina  de  l’écarter  de  la 
connoiffance  des  affaires, en  l’occupant 
par  des  fêtes  & par  l’amour.  Mais  l’eu* 
prit  mélancolique  de  Louis  XIII, 
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ëc  le  ton  nullement  vertueux  de  Ma- 
demoifelle  d’Hautefort  s’oppoferent 
aux  cielirs  de  la  Régence  5 8c  fon  £1$ 
devint  honnête  homme  fans  vertus  * 
valeureux  fans  héroïfme  3 & grand  Roi 
malgré  lui  * 

Par  une  fuite  de  la  mauvaife  édu- 
cation qu’cn  donne  aux  Princes  , on 
voulut  5 comme  je  l’ai  remarqué  plus 
haut  3 captiver  le  feu  Roi  ; né  avec 
un  cœur  tendre  ? l’adroit  Mazarin  lui 
prêfenta  fes  nièces  qu’il  avoir  appel- 
les de  l’Italie  5 5e  ce  Cardinal  faifant 
un  métier  fi  peu  digne  de  la  pour- 
pre^ fut  fur  le  point  de  réuffir. 

Louis  XIV 5 voulut  dans  fa  jeu- 
ne fie  , époufer  une  fille  de  Pierre 
Mazarin  s bourgeois  de  Rome  , & 
dans  fon  automne  5 il  époufa  la 
veuve  du  poëte  Scaron  5 une  dé- 


Le  Cardinal  de  Richelieu  , le  premier 
homme,  apres  Louis  XI,  qui  tira  Iss  Rois  hors* 
de  page  , n eut  point  dJennemi  , plus  grand 
que  fon  Maître  ; Louis  XIII  le  contredifoit  ? 
dans  tout , & il  manqua  de  faire  échouer  le 
iiege  de  la  Rochelle  que  le  Miniflre  prit , mal— 
f ! e Rois  comme  il  le  diloit  lui-même , le 

Roi  d’Angleterre  P le  Roi  d’Eipagne  & celui  ds 
1 rance. 
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bauche  de  tendreflè  infpira  le  premier 
deflein  , une  dévotion  mal  entendue 
fit  exécuter  le  fécond. 

Rayes  ces  deux  anecdotes  de  la  vie 
du  feu  Roi  j vous  y trouverez  prefque 
toujours  un  grand  Prince. 

Le  goût  de  l’amour  qu’on  fe  plaît 
u infpirer  aux  jeunes  Souverains  ^ eft 
d autant  plus  dangereux  qu’une  rai- 
fon  invincible  de  politique  ne  leur 
permettant  point  de  fe  marier  dans 
leurs  Etats  , ils  ne  peuvent  jamais 
confiai  ter  leur  cœur  fur  une  union  * 
que  Pintérêc  public  forme  prefque 
toujours  malgré  eux  : or  , s’il  arrive 
que  ceux  qui  font  deftinés  à veiller 
a 1 éducation  du  Prince  , fe  prêtent 
par  une  lâche  co mpîaifance  à fes 
goûts  , vous  le  verrez  tel  que  Char- 
les II , Roi  d’Angleterre  , fe  livrer 
aux  agaceries  infolentes  des  femmes 
de  la  Cour  ; Pamour  alors  écartera 
la  raifon , le  plaifîr  fera  taire  la  Po- 
litique , & le  commandement  des 
Armees  fera  remis  à des  hommes 
avides  d’argent  & de  gloire  , qui  > 
pour  fitisfaire  leurs  pallions  , éloi- 
gneront la  défaite  totale  de  l’en- 
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frémi  * parce  qu'une  déroute  com- 
plexe forçant  celui-ci  de  demander 
la  paix  , l’autorité  du  Général  tom- 
beroit  alors  avec  les  moyens  d’a- 
maffer  de  nouveaux  trefors.  La  guer- 
re continuera  donc  par  le  crime  d’un 
feul  , qui  a pour  lui  la  voix  de  la 
multitude  uurdente  à percer  ; les  im- 
pôts augmentent , Sc  le  peuple  5 ré- 
duit à la  mifere  3 manque  de  pain  , au 
milieu  des  Te  Deum  ôc  des  illumina- 
tions. 

Ces  maux  affreux  qui  en  entraî- 
nent mille  autres  3 n’arriveront  ja- 
mais , quand  on  ofera  apprendre  à 
un  Prince  oilîf  au  centre  de  la  guer- 
re que  le  repos  dont  il  jouit,  dé- 
grade fa  dignité  j que  le  premier  foin 
d/un  Roi  efb  de  défendre  fes  Etats 
attaqués , & que  fa  préfence  , s’il  efl 
aimé  , doublera  fon  Armée , vérité  que 
les  François  ont  éprouvée  dans  les  der- 
nières guerres  de  Flandres. 

Je  voudrois  que  les  Souverains 
furent  environnés  d’hommes  aflez 
vertueux , pour  s’éloigner  d’eux  à la 
première  injuftice  qu’ils  voudraient 
commettre  , il  n’y  aurait  ni  mau- 
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vais  ois  , ni  Princes  odieux  ; les 
Court  1 fans  qui  fe  priveroienr  eux- 
memes  de  la  faveur  d un  maître  in- 
j u fte  , deviendroienc  l’admiration 
de  1 Univers  , 3c  1 idole  de  ce  même 
maître  qui  , forcé  de  réfléchir  fur 
lui  même,  verroit  enfin  qu’on  ne  l’a- 
bandonne , que  parce  qu’il  veut  fe 
dégrader , &c  rendre  fes  fujets  malheu- 
reux. 

Si  le  Prince  qu’on  éleve  n’a  pas 
un  cœur  corrompu  , ni  des  défauts 
elfentiels , il  faut  travailler  à en  for- 
mer un  honnête  homme,  avant  que 
de  penfer  d’en  faire  un  Roi  ; la  pre- 
mière qualité  d on  mortel  tel  qu’il 
foit , eft  la  probité  ; elle  fuppofe  né- 
cehairement  toutes  les  vertus  civiles  , 
avec  lefquehes  i!  eft  aifé  de  gouver- 
ner fadement. 

Il  faut , fur- tout , que  le  Roi  qu’on 
■ve  , fâche  qu’il  eft  homme  avant 
qu’on  lui  apprenne  qu’il  eft  Souve- 
rain ; ce  fentiment  fortifié  par  fes  ver- 
tus perfonnelles  , l’engagera  d’abord  à 
regarder  les  autres  hommes  comme 
fes  égaux  -,  cette  confidération  le  dé- 
terminera à rendre  ce  qu’il  doit  à l’hu- 
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manits  , & ce  Prince  infirme  qu’il  eit 
Roi  5 ne  ceflanr  pas  d’erre  homme  , 
fera  , fans  contredit  3 les  délices  de  fcs 
peuples. 

M.  le  Cardinal  me  propofa  au 
commencement  de  Tannée  1755  > 1& 
place  de  Gouverneur  de  M.  le  Dau- 
phin , prêt  à Être  tiré  des  mains  des 
Femmes  > le  defir  de  faire  la  guerre  , 
& le  goût  du  travail  pendant  la  paix  * 
me  forcèrent  à refufer  les  avantages 
qu’il  me  faifoit  3 Ci  j’eufle  voulu  me 
livrer  à cet  emploi  pénible.  Je  lui 
par  lai  de  NI.  de  Chat  il  Ion  , comme 
d’un  fu jet  convenable  ; M.  le  Cardi- 
nal le  rejet  ta  deux  Lois , fous  le  pré- 
texte qu  il  etoit  trop  prévenant  ? cette 
remarque  me  fit  juger  , pour  la  pre- 
mière fois  5 du  caraélere  de  M.  de 
Fleuri  3 &c  j’avouerai  que  ma  déci- 
lion  ne  lui  fut  pas  favorable.  Mal- 
gré Téloignement  qiTil  paroifToit 
avoir  pour  M.  dei  Châtillon  , je  fis 
prévenir  celui-ci  par  ma  femme  , &c 
la  place  lui  fut  donnée  : Téducarion 
de  Mgr.  le  Dauphin  fit  tout  a la 
fois  j l’éloge  de  l’Eleve  & du  Gou- 
verneur. J’avois  pour  homme  de- 
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confiance  l'Abbé  Rome  , garçon 
d un  vrai  mérite,  qui  m’a  fervi  avec 
iueces  clans  des  négociations  déii~ 
estes  5 je  lui  voulois  du  bien  , & je 
le  propofai  pour  précepteur.  Le  Cardi- 
nal qui  avait  fouvent  des  idées  neu- 
ves & bizarres , qui  n croient  qu’à  lui , 
n’en  voulut  pas,  parce  qu'il  avait  trop 
a ejprit  \ ce  furent  les  propres  expref- 
no.ns.  On  prie  M.  Boyer  , le  refpect 
de  Mgr,  le  Dauphin  pour  Ton  pré- 
cepteur , m’a  fait  penler  que  M.  le 
Cardinal  avoir  pu  fs  tromper  fur  le 
compte  de  1 ancien  Evêque  de  Mi- 
repoix. 


Le  vice  le  plus  commun  de  l’édu- 
cation  3 qu  on  donne  aux  Princes 
provient  ce  cette  liant  eut  orgueil- 
leuie  , qu  on  fe  plait  à leur  infpirer 
des  1 âge  le  plus  tendre  ; ce  fentiment 
déplacé  en  fait  des  Souverains  inac- 
ceiiibles  , ou  comme  la  dit  3 je  ne 
fais  quel  bel  efprit  du  tems  , des  ri- 
rans  invifibles.  Un  Prince  qui  n’a  pas 
1 aménité  de  fe  communiquer  , con- 
noitra  rarement  la  fituation  de  fes 
ftats  , & les  befoins  de  fes  fuiets* 
renferme  dans  la  faillie  grandeur 
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il  n’aura  que  le  peut  talent  de  la  re- 
préfentation  , mérite  ftérile  , fait 
pour  intimider  les  Courtisans  flupi- 
des  5c  pour  flatter  les  Princes  , qui, 
étant  nés  fans  qualités  efhmabies  , 
n’ont  pour  eux  que  le  halard  ce  la 
naiflance  , les  Provinces  , où  le 
Prince  5c  le  peuple  font  leur  félicité 
réciproque  , font  celles  , où  les  Su- 
jets jouifïent  du  plaiflr  de  voir  leur 
maître  , 5c  goûtent  l’heureux  avan- 
tage , de  porter  jufqu’au  pieds  du 
Trône  leur  Situation  5c  leur  befoxn  : 
un  Sujet,  qui  voit  Son  Prince  entrer 
dans  les  détails  de  fa  mifere  , trouve 
un  Soulageaient  dans  cette  affabilité, 
de  fi  , par  l’événement  , Ses  deman- 
des Sont  fans  Succès  , il  a , du  moins  , 
la  confolation  de  penfer  que  les  cir- 
confiances  ou  d„es  motifs  à qui  tout 
cède  , n’ont  pas  permis  qu’on  rem- 
plit Son  objet  , & cette  forme  ayant 
pour  elle  les  apparences  de  la  juf- 
tice  , fui  perfuade  que  Ses  Vœux  y 

étoient  contraires. 

Ce  que  je  dis  ici  , ne  peut  .guère 
avoir  lieu  chez  nous  , où  l’abon- 
dance des  affaires  ne  permet  pas  aux 
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Rois , cl2  vo:r  & d’entendre  tout  'e 

T m-  ’ "ÎS  K1V-  PeUt  ferV3r  MX 
-m.ures  qui  reprélentanc  le  maître 

doivent  fuppléer  à ce  qu’il  aurait  fait  ’ 
s il  1 avoir  pu. 

Je  ne  fais  pas  feulement  confier 
dans  la  réception  des  Placées  , ni 
dans  les  Audiences , l’affabilité  du 
oouveram  ; il  faut  qu’ji  fçache  fe 

communiquer , en  tout  rems  , à fes 
peuples  avec  une  dignité  auffi  éloi- 
gnée ce  la  hauteur  , que  de  la  fami- 
liarité. Perfonne  n’avoit  plus  d’élé- 
vation dans  lame  , de  faire  dans  la 
démarché  , & d’orgueil  dans  le  ca- 
raétere  , que  le  feu  Roi  ; & perfonne 
ne  porta  l’affabilité  , je  puis  même 
mre  la  policeffe  plus  loin  ; auffi  le 
Monarque  eut  le  talent  rare  de  for- 
mer les  Courtifans  , & de  leur  infpi- 
rer  une^  douceur  de  mœurs  & une 

ur  aniré  qui  fe  font  encore  accrues 
ions  le  régné  aébeieî. 

Il  y a des  Souverains  qui  fe  dé<ma- 
cmt  j parce  qu’ils  n’ont  pas  Par?  de 
le  communiquer  avec  décence  , & 
paffent  de  l’extrême  familiarité  à la 
bafieffe.  Le  Prince  Golophia  m’a 
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dit  5 que  le  Czar  Pierre  s’enivroit  avec 
fes  foldats  , les  embralïoit  , & fini!— 
foit  par  les  battre  ; ce  définit  dans  un 
Souverain  , devenoit  effenticl  chez 
l'Empereur  de  Mofcovie.  Mais  on 
pardonne  tout  à un  homme  fingu- 
lier  qui  avoir  eu  la  force  de  s^apper- 
cevoir  qu’il  étoit  un  barbare  , & le 
courage  de  vouloir  ne  1 etre  plus  3 
en  le  civilifant  lui  & fes  fujets  ? qui 
.devinrent  des  hommes  à l’epoque 
de  ce  régné  extraordinaire. 

J’ai  vu  5 dans  l’Europe  , des  Na- 
tions malheureufes  , exalter  le  nom 
de  leurs  Princes  ; les  Suédois  infor- 
tunés fous  l’Alexandre  du  Nord  3 ne 
prononçoient  le  nom  de  Charles 
XII  3 qu’avec  des  expreffions  faites 
pour  les  bons  Rois  , plus  encore  que 
pour  les  Héros.  Pierre  , dont  je  par- 
lais tout-à-l’heure  5 ne  fut  connu 
dans  fon  pays  3 que  pour  y être  dé- 
îefté  pendant  fa  vie  : pourquoi  ? 
C’eft  que  les  Rudes  ne  voyoient  dans 
leur  Empereur  qu’un  vagabond  , le 
meurtrier  de  fon  fils , le  mari  de  la 
veuve  d’un  tambour  5 & l’ami  d’un 
garçon  patiffier  , qu’il  avoit  créé 
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Prince  & premier  Mimftre , tandis  que 
les  gens  éclairés  admiraient  un  Empe- 
reur qui  avoir  quitté  le  Trône  pour 
s inftruire  , & lui  palfoient  quelques 
fureurs  attachées  au  climat  , en  faveur 
de  beaucoup  de  vertus  , qu’il  avoir 
rapporte  chez  ces  barbares. 

, On  doit  apprendre  à un  Prince, 
deftiné  à monter  fur  le  Trône  , que 
la  forme  du  Gouvernement  qu’il 
trouve  établi  & autorifé  à fon  avè- 
nement à la  Couronne  , eft  la  loi 
inviolable  qu’il  doit  obferver.  Dites 
à un  Roi  de  Suède  qu’il  n’eft  rien 
fans  le  Sénat  , 3c  que  s’il  tente  de 
renverfer  les  conventions  qu’il  a li- 
gnées avec  les  Etats  du  Royaume  , il 
court  rifque  de  fe  perdre  , 3c  de  fa- 
crilïer  les  amis  imprudens  ou  les  Cy- 
toyens  infidèles  , qui  auront  eu  la  foi- 
bleiîe  ou  la  lâcheté  d’entrer  dans  un 
complot  contraire  aux  loix. 


Un  homme  que  j’avois  en  Suède  , 
3c  qui  vivoit  à Stockholm  , fous  le 
titre  d'un  Marchand  Bijoutier  , fut 
le  premier  qui  inftruifit  M.  d’Ha- 
vrincourt  de  la  confpiration  tramée 
contre  la  liberté  du  Royaume  , l’al- 
liance 
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liance  de  la  France  Ôc  la  perfonne 
même  de  ion*  A mba  (fadeur  ; mon  ef~ 
pion  me  dépêcha  un  couder  , qui  ar- 
riva vingt-quatre  heures  avant  celui 
que  le  Marquis  d’Havdncourt  en- 
voya au  Miniftre  des  affaires  Etrangè- 
res. Comme  nous  avions  * lors  de 
I arrivée  du  couder  * vingt  trois  jours 
avant  1 heure  fixée  pour  le  boulever- 
femenr  de  l’Etat , nous  eûmes  le  te  ms 
de  faire  travailler  à débaucher  deux: 
des  Conjures  , qui  s’échappèrent  en- 
fuite  , au  moyen  d9un  pafièport  de 
i Ambaffadeur.  Les  déclarations  de 
ces  deux  hommes  commenfaux  de 
la  Cour  , produifirent  la  découverte 
fameufe  que  la  France  opéra  ; je 
rapporte  volontiers  cette  anecdote  * 
parce  que  le  Roi  n’en  a jamais  par- 
le , Se  que  peu  de  perfonnes  la  fa- 
vent.  Pourfuivons  maintenant  le  Cha- 
pitre des  inftru&ions  qu’on  doit  don- 
ner aux  différais  Souverains  de  PEu^ 
rope. 

Dites  a un  Roi  de  Pologne  , qu<5 
la  Diete  de  Varfovie  , Se  les  pacia 
coriventa  3 font  des  Décrets  immua- 
bles P dont  il  ne  peut  s’écarter  fans 
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crime  : du  folemnellement  par  la  Na** 
tion , il  doit  iuivre  avec  une  exaéti- 
rude  fcrupuleufe  3 les  loix  qu’il  a ju- 
rées lors  de  fon  eleétion  . 8c  s’il  fan  le 
moindre  effort  pour  fecouer  le  joug 
qu’il  s’elt  volontairement  impofé , il 
eft  coupable  d’infidélité. 

Dites  a un  Roi  de  la  Grande 
Bretagne  5 que  les  Anglois  font  pé- 
rir fut  1 échaffaut  5 ou  détrônent  ceux 
de  leurs  Souverains  qui  ofent  chan- 
ger la  forme  du  Gouvernement  ou 
ae  la  Religion  ; que  fon  autorité  ne 
peut  s’agrandir  fans  violer  des  enga- 
ge mens  facres  , 8c  que  le  Parlement 
eft  une  Puiffance  entre  la  Nation 
&c  le  Roi  , qui  n'eft  que  le  premier 
Citoyen. 

Dites  à tous  les  Princes  5 dont  les 
Etats  font  Monarchiques  , que  la 
moindre  extenfion  de  leur  pouvoir  9 
déjà  trop  vafte  , vife  au  defpotifme  ; 
cjtie  maîtres  de  publier  des  Edits 
burfaux  , ils  ne  le  font  ni  des  jours , 
m de  la  liberté  de  leurs  fojets  ; &c 
que  condamner  ou  enfermer  un 
homme  fans  l’entendre  , eft  une 
piethode  de  procéder  trop  Orien- 


Politique.  27 

taie  , pour  être  lume  en  Europe  : 
ajoutez  , que  le  dro.t  de  faire  des  re- 
montrances , fuppofe  l’obligation  de 
les  entendre  , & la  néceflitc  d y avoir 
egard  , quand  elles  font  fondées  fur 
la  juftice  ôc  fur  la  mifere  des  peuples  • 
deux  motifs  qui  doivent  toujours  être 
la  bafe  des  repréfentations  des  per- 
fonnes  en  place. 

Les  Lettres  de  Cachet  m’ont  tou- 
jours révolté,  & je  puis  dire  que  j en 
ai  lâche  très  peu  pendant  irun  mi- 
mftere  : le  Roi , dont  Lame  eft  com- 
patiilante  , ignoroit  quand  je  pris  le 
Département  de  la  Guerre  , que  Vin- 
cennes  ^ la  Baftille  & trois  ou  q 1a- 
ïre  Châteaux  forts  de  Province  ; 
étoient  remplis.  11  m’ordonna  d’ap- 
profondir les  prétendus  crimes  de 
ces  malheurex  : que  trouvai  - je  1 
Des  jafeurs  indifcrets  , des  rimeurs 
imprudens  , & des  Janféniftes  pleins 
d opiniâtreté  & de  dévotion  : le 
Roi  qui  aime  à pardonner  , me  char- 
gea du  foin  de  rendre  la  liberté  à ce-* 
infortunés  ; & je  n’ai  ligné  , depuis 
ce  jour , que  trois  Lettres  de  Cachers  : 
les  coupables  ont  joui  d’une  trop 
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glande  célébrité  , pour  erre  nommes 
dans  un  ouvrage  ou  je  ne  veux  com- 
promettre qui  que  ce  puifTe  être. 

J ai  deux  anecdotes  à rapporter 
relativement  a ia  Baflille  ; elles  pour- 
ront donner  une  juile  défiance  aux! 
Minières. 

La  première  de  ces  aventures  me 
concerne  , 1 autre  regarde  un  Ârchi- 
jtede  que  j ai  protège  long-temps,  & 
fort  mai  à propos,  puifque  le  Parle- 
ment de  Nanci  l’a  condamné  à être 
pendu. 

Lorique  je  prévis  que  mes  liai- 
ions  avec  M.  Leblanc  indifpofoient 
M.  le  Régent  contre  moi  , 3c  que 
ie  bruit  de  Paris  annonçoit  qu’on 
alloit  me  mettre  à la  Baftille  , je  dis 
a mon  frere  , que  , fi  cet  événement 
avoit  lieu  il  falloir  qu’il  m’inftrui- 
fit  de  tout  ce  qui  fe  pafToit , par  le 
moyen  de  P Apothicaire  de  la  Baf- 
riiie  , que  je  le  chargeons  de  féduire , 
en  m'envoyant  des  pilîules  que  je 
me  tetois  ordonner  , 3c  qui  feroienc 
enveloppées  chacune  dans  un  pa- 
pier , où  il  y auroit  un  mot  écrit 
UTqz  mai  ? avec  un  numéro  imper- 
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teptible  au  moyen  duquel  je  pour- 
rois  déchiffrer  avec  ordre  tout  ce 
qu’on  m’écrirait.  Deux  jours  après 
je  fus  arreté  , le  Médecin  vint  fur  le 
champ  5 & après  quelques  qtieftions 
qu’il  me  fit  , il  m’ordonna  des  pillu- 
les  ftomachiques.  Mon  frere  rem- 
plit fa  pro méfié  5 l’Apothicaire  fe 
laifia  acheter  , & ma  curiofité  fatis- 
faite  , me  mit  dans  le  cas  d’obtenir 
la  permifiion  d’écrire  que  ma  liberté 
fuivit  de  près- 

Je  pafie  à la  fécondé  anecdote  5 
qui  regarde  l’Architeéle  5 dont  j’ai 
parlé  plus  haut  ; cet  homme  s^étoit 
préfenté  lui  - même  avec  beaucoup 
de  projets  y & une  forte  d’efprit  qui 
me  plurent  : le  deiir  que  j’ai  tou- 
jours eu  d’embellir  Metz  , me  déter- 
mina a lui  communiquer  mes  idées  ; 
il  les  faille , les  fortifia  &c  me  donna 
des  plans  que  je  crus  bons  , parce 
que  tous  les  Architectes  de  la  Pro- 
vince en  dirent  du  mal.  Gautier  s’é- 
tant infenfibletnent  apperçu  qu’il 
réufiiffbit  auprès  de  moi  , me  pré- 
fenta  deux  nouveaux  projets  , di- 
gnes d’attacher  toute  perfonne  amie 
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foiivenc  L,  rêver  ? TZii?  "f 
diminuer  ck  moitié  le  prix  du  bois 
dans  les  Evêchés  & à Paris  même  • 

Bien  pt°cegé  avoir  imaginé  pour  reml 
1:  a pi  o jet , de  retrancher  les  deux 

* ""  ' ai!  m,olns  » de  la  consom- 
mation du  bois  qu’on  brûloir  en 
•Loi  raine  & dans  les  Evêchés  . & 
pour  y parvenir , il  propoSoir  qu’on 

emp  oyar  dans  les  filmes  «je  carde», 

teT",  de  11  *»»  , efp&e  de 
cl  a,bo„  de  terre  , te|le  ^ cclai 

T O,1  bru!e  afTez  communément  en 
Angleterre  & en  Flandres.  Cette  pre- 
mière branche  du  projet  ayant  lieu  . 

n etoit  plus  queftion  que  de  ver- 
1er  ce  bois  à Paris  : un  canal  nnî 

rétmidoit  U Mofelle  J la  'mLV, 

cel!re‘  f1  a la  Seine  remplifîbit  le 
plan  je  le  communiquai  à M.  de 
Machault  , qui  le  reçut  avec  trans- 
port & qui  me  promit  des  fonds 
pour  ton  execution  , malgré  les  pe- 
tites apparences  que  nous  avions  de 
aue  incefïamment  la  guerre.  Ce 
Canner  encouragé  par  l'accueil  que 
J avors  fait  a la  conftruéHon  d’un 
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canal  auiïï  utile  , & que  je  remet- 
trai fur  le  tapis  fi  je  furvis  à la  paix» 
vint  mi  jour  m’annoncer  qu’il  avoic 
trouvé  le  fecret  de  défaller  Peau  de 
la  mer.  L’importance  de  cette  dé- 
couverte augmenta  la  confiance  que 
. j avois  dans  cet  homme  : j’en  dis 
deux  mots  au  Miniftre  que  je  viens 
de  nommer  ; Gautier  lui  parut  un 
artifie  elfe ntiel  , que  nous  réfol  tr- 
mes  d’employer  utilement.  Préve- 
nu de  nos  de  (Teins  , il  demanda  de 
l’argent  pour  fe  rendre  au  Port  de 
Roche  fort  3-c  y faire  , fous  les  yeux 
de  M.  le  Normand  , l’expérience  de 
fon  fecret  ; M.  de  Machauic  „ qui 
ne  donnoit  jamais  à la  première  ré- 
quisition , remit  cet  homme  à la 
huitaine  , & il  fit  bien  , à en  ju- 
ger par  Pévenemenc.  Gautier  nous 
manqua  , en  faifant  publier  dans 
tout  Paris  , qu’il  avoir  Part  de  dé- 
faller 1 eau  de  la  mer  j je  lui  en  fis 
des  reproches  amers  ; il  s’excufa 
fur  1 infidélité  du  Copifte  qui  ve- 
noit  , me  dit  - il  , de  répandre 
ce  bruit  a la  Haye  3c  à Londres* 
Quinze  jours  après  y Gautier  tou- 
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jours  retenu  à Paris  par  J’efpoir  de 

toucher. l'argent  qu’on  loi  avoir  pro- 

rnis  , vint  me  trouver  , & m’afTiira 
que  la  veille  il  avoir  été  enlevé  , près 
de  St.  Euftache  , par  deux  hommes 
qm^lui  bandèrent  les  yeux  , le  con- 
ciiiifirent , autant  quhl  put  en  ju^er, 
Udns  la  rue  des  deux  écus  , le  fouil- 
lèrent 5 lurent  fes  papiers  qui  ne  leur 
apprirent  rien  d'important  , & Je  re«* 
menèrent  , toujours  les  yeux  ban- 
cies  3 au  même  endroit  où  ils  l’a- 
voient  pris  , en  lui  jurant  que  c’était 

fait  ne  lui  J s'il  donnait  fan  fecret  à la 
France . 

Cette  aventure  me  furprit  ; j’en 
écrivis  au  Lieutenant  de  Police  par 
Gantier  : les  recherches  qu’on  fit 
u ayant  rien  produit  , cet  homme 
m ayant  dit  cent  fois  que  fa  vie  n’é- 
tou  pas  en  sûreté,  j’imaginai  de  de- 
mander à M.  d’Argençon  un  ordre 
pour  faire  mettre  Gautier  a la  Baf- 
nlle.  Muni  de  la  Lettre  de  Cachet , 
ce  d une  autre  particulière  , adreffée 
au  Gouverneur  du  Château  qui  de- 
voir donner  à ce,  prifonnier  volon- 
taire toutes  les  aifances  , qu’un  partie 
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üulîer  peut  avoir  chez  lui  , comme 
permiflîon  de  voir  les  gens  qu’il 
voudroit  entretenir , de  fe  prome- 
ner y d’écrire , &c.  Je  remis  ces  deux 
pièces  à cet  homme  \ qui  alla  le  loir 
même  coucher  à la  Ballille.  Le  Che- 
valier de  Mouhy  , qui  mouroit  de 
faim  depuis  long-tems , en  faifant: 
de  mauvais  Romans  venoit  d’en- 
trer à mon  fervice  : ce  pauvre  diable 
ne  cherchait  qu’à  m'être  utile  de 
toutes  façons  *,  répandu  dans  Paris  9 
& faifant  aifément  parler  les  indis- 
crets , il  m’inftruifoit  affiduement  de 
toutes  les  nouvelles  courantes  , des 
bruits  du  jour,  & de  toutes  ces  pe- 
tites chofes  , que  les  Minières  ont 
tort  de  négliger.  On  verra  tantôt  * 
que  jamais  Port-Mahon  n’auroit  été 
allîégé , fi  j’avois  dédaigné  les  ru- 
meurs de  la  multitude.  J’envoyai 
Mouhy  à la  Ballille  fans  aucune  re- 
commandation : ce  garçon  fçavoit 
fon  métier  , & le  faifoit  avec  tant 


d’intelligence  , que  le  lendemain  i 
m’écrivit  à Verfailles,  que  mon  pro- 
tégé étoit  un  fourbe  , qui  n’étok  à 
la  Ballille*  que  pour  fes  intérêts  pes- 

B Y 
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ionnels.  Le  fait  étoit  vrai,  & MouW' 
qu  1 avoir  trouvé  environné  de  fes 

créanciers  .m’apprit  que  Gautier 

naroit  abufe  de  ma  bonne-foi  <St  de 
mon  crédit  , que  pour  intimider 
ceux  a qui  il  devoir , & avec  lefciuels 
il  compola  à très-bon  compte,  par- 
ce qu’ayant  perfuadé  à tous  ces  gens- 
la,  qu  il  étoit  enfermé  pour  un  cri- 
me ; ils  crurent  tous  qu’il  n’en  forti- 

roit  jamais  , & lui  firent  le  meilleur 
parti  polfible. 

On  pardonnera  la  longueur  de 
ces  anecdotes , au  motifqui  m’a  dé- 
termine a les  rapporter  j il  intérefTe 
tous  les  Minières  , qui  doivent  être 
tres-circonipeéis  fur  les  prilonniers 
d’Etat. 


Heft  tems  de  finir  ce  Chapitre, 
fur  Téducation  des  Princes  , par  les 
în  dru  étions  generales  qn’on  peut 
leur  donner  a la  veille  de  regner  i 
elles  confident  en  deux  mots  : « fça- 
ro  chez  quelles  font  ies  loix  de  vos 
^ Etats , Sc  fai  tes- les  exécuter  ; ap~ 
prenez  ce  que  les  peuples  vous 
53  doivent  & ce  que  vous  leur  de- 
» vez  , de  foyez  perfuadés  qu’en 
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» remplifiant  vos  obligations  , vos 
*>  Sujets  enchantés  de  votre  fidélité  , 
^ iront  toujours  au-delà  des  leurs  » 
» & que  , de  ce  concours  réciproque 
^ des  devoirs  remplis  , naîtra  le  bon- 
^ heur  commun  ». 


CHAPITRE  II. 


De  la  Relig  ion r 

*î  L eft  fâcheux  que  cette  multitude 
J de  Religions  répandues  dans  l’Eu- 
rope  , foit  encore  divifée  en  diffe- 
rentes opinions , qui  forment  autant 
de  feéles , qui  deviennent  la  fource  fa- 
tale de  vaines  difputes  qui  ont  fini 
plus  d’une  fois  par  le  fang. 

Un  Souverain  doit  maintenir  la 
Religion  de  fes  Peres  : la  grande 
. queflion  eft  de  fçavoir  , fi  fa  gloire  & 
fon  intérêt  exigent  qufil  faffe  triom- 
pher cette  feule  Religion  cet  ob- 
jet important  demande  un  examen 
férieux. 

Charles.  IX,  guidé  par  les  confeils 
de  Catherine  de  Médicis , voulut  ex- 

Bij. 
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tirper  le  Cal  vin  i (me  en  France  ; ce 
oeliein  fomenté  par  la  Cour  de 

E°me n’e"  «oit  pas  moins  in- 
jime  j il  n eft  permis  d'aflaflîner  per- 
ionne,  & Sixte-Quint , qui  deman- 
doit  quon  egorgeât  tous  les  Héré- 
tiques François , étoit  auffi  blâma- 
ble que  le  Grand  Turc  , qui  auroit 
VÜU;U  qu  on  exterminât  cous  les  Eu- 
ropeens , qui  ne  croyoient  point  à 
i Alcoran. 

. Dieu  féal  eft  le  juge  des  con- 
tiennes , St  les  hommes,  tout  Sou- 
verains qu’ils  font  , n’ont  point  le 
oroit  barbare  d’opérer  des  conver- 
iions  par  le  fer.  Charles  IX.  fit  maf- 
iacrer  des  milliers  de  Calviniftes  : 
qu'arriva-t-il  de  cette  a dion  exécra- 
ble ? Ce  qui  arrivera  toujours  dans 
les  perfécutions  qu’on  fait  aux  hom- 
mes, relativement  à leur  croyance  • 
plus  ils  fouffrent  pour  elle , plus  ils 
s / attachent.  Fe  Calvmifme,  pour— 
fuivi  partout,  n’en  devint  que  plus 
hardi  a le  montrer  , St  quoique' 
deux  de  fes  plus  zélés  fedateurs,Je 
Roi  de  Navarre  & le  Prince  de- 
Coude , y eufient  renoncé  pour  fau- 
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Ter  leur  vie,  le  jour  de  la  Saint  Bar- 
thelemi , les  autres  n’en  devinrent 
que  plus  ardens.  On  fçait  les  pro- 
grès que  la  feéte  fit  depuis  cette  jour- 
née à jamais  odieufe  r ennemis  jurés 
de  Louis  XIIL  les  Calviniftes  eurent 
toujours  les  armes  à la  main  contre 
ce  Monarque.  Le  feu  Roi,  qui  difoit 
ni  les  aimer  3 ni  les  craindre , voulut 
les  anéantir  j.  on  employa  , pour 
l’exécution  de  ce  defTein  , des  Prê- 
tres, de  1 argent  & des  Dragons  : 
on  fçait  quelles  furent  les  fuites  fu- 
nefles  des  cruautés  que  ces  derniers 
exercèrent  : l’Angleterre  , la  Hol- 
lande, les  États  de  Brunfwick  , les 
Villes  Anféatiques , le  Brandebourg, 
la  Heffe,  le  Dannemarck  , les  Com- 
tés d’iflembourg  & de  Hanau  s’en- 
richirent de  nos  pertes  & de  nos  ve- 
xations. 

Je  vais  maintenant  examiner  s’il 
eft  de  la  Politique  d’un  Prince  , de 
ne  fouffrir  ‘dans  fes  Etats  que  la. 
Reli  gion  qu’il  profeffe. 

Dans  le  Nord  de  l’Allemagne  , 
ou  les  hommes  font  généralement 
p e fans  & moins  vifs  que  dans  les 
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autres  climats,  je  crois  qu’on  peut 
commuer  à y tolérer  les  trois  Reli- 
gions : des  Citoyens , qui  ne  travail- 
lent que  lur  le' droit  public  , ou  qui 
ne  perdent  qu’à  leur  commerce',  ne 
verient  point  de  fang  pour  établir 
eur  croyance  , ou  pour  détruire 
celle  de  leurs  compatriotes.  Leurs 
etudes  & leurs  intérêts , portés  vers 
d’autres  objets  , ne  leur  laiiTent  pas 
le  tems  de  fe  livrer  aux  difputes  de 
controverfes. 

On  diia,  peut-être,  que  Pexem* 
pie  du  grand  pensionnaire  Barne- 
velt,  qui  , dans  un  pays  où  l’on  ne 
connoit  que  le  commerce , perdit  la 
tête  à l’âge  de  72  ans , pour  avoir 
iouienu  en  Hollande  les  Arméniens 
contre  les  Gomariiîes,  prouve  con- 
tre ma  remarque.  Ow  aurcit  raifon 
de  penfer  de  la  forte  , fi  on  pouvoir 
Jgnoier  que  le  Prince  d’Orange , ne 
fit  mourir  cet  illuftre  Républicain, 
que  parce  qu’il  s’oppofoit  à fes  vûes 
ambitieufes  rie  Synode,  convooué 
à Dordrecht,  fut  l’ouvrage  du  Prin- 
ce Maurice;  la  Religion  en  parut  le 
pixuxte  y 1 ambition  de  foppreG* 
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feur  en  fur  la  cauie.  Ceux  qui  vou- 
droient  douter  de  ce  fait,  fufpeéte- 
roient  tous  les  Hiftoriens  de  ce 
tems;  le  Chevalier  Temple,  créa- 
ture de  la  Mailon  d’Orange,  ne  dit 
pas , à la  vérité , que  le  grand  Peu- 
Bonnaire  fût  immolé  au  relfenti- 
ment  du  Prince  Maurice  ; mais  il 
allure  pofitivement  que  ce  ne  fut 
point  une  querelle  de  Religion  qui 
conduiht  Barnevelt  fur  l’échauffauu 
On  craignoit  en  Hollande  les  Ar- 
méniens , comme  nous  avons  craint 
en  France  les  Calvinifles  , & ils 
étoient , dit  le  Chevalier  Temple  , 
en  parlant  des  premiers  , plutôt  un 
parti  dans  l’Etat  , qu’une  fecle  dans 
l’Eglife. 

N’appréhendez , chez  les  peuples 
Marchands  , aucunes  révolutions 
fanglantes  pour  l’appui  de  leur  Re- 
ligion. Un  Citoyen  qui  a des  ban- 
ques ouvertes  dans  les  principales 
Villes  du  monde,  un  Sçavant , qui 
ne  connoit  que  les  loix  & le  mérite 
glorieux  de  les  défendre  , un  Arma- 
teur , qui  couvre  de  fes  voiles  l’O- 
céftîi  Si  la  Méditerranée , ne  fon- 
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gent  gueres  à troubler  le  repos  de  î& 
patrie,  & à perdre  leur  fortune , pour 
foutenir  des  queftions  de  Théolo- 
gie 

Les  conftitutions d’une  grande 
partie  de  l’Allemagne  , autorifant  les 
' trois  Religions  , je  fuis  d’avis  qu’on 
doit  maintenir  ces  différens  cultes  ; 
une  fage  tolérance  caufe  peu  d’excès 7 
des  prohibitions  affeétées  en  font  naî* 
tre  de  très-odieux. 

Tous  ceux  qui  connoiffent  PAR 
lemagne  5c  Pefprit  de  cette  Nation  , 
diront  avec  moi  qu’il  ne  réfulte , de 
ce  mélange  de  Religions,  qu’un  zeîe 
qui,  loin  de  nuire  à l’Etat,  forme 
de  bons  Citoyens.  En  effet , ce  zele 
( je  Pai  remarqué  fouvent  à Franc- 
fort ) produit  une  obfervation  ri- 
goureufe  , des  devoirs  impofés  à la 
croyance  qu’on  profellè  : il  n'y  a 
pas  de  meilleurs  Catholiques , que 
dans  les  pays  où  il  y a des  ProteR 
tans  ; & ceux-ci  remplilfent  les  a âcs 
de  leur  fecte  avec  le  plus  grand  fer  li- 
pide , lorfqu’ils  vivent  fous  les  yeux: 
des  Romains  j ou  des  Réformes  : or  * 
des  hommes , attachés'  fmcércaaent 
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à leur  Religion , font  toujours  hon- 
nêtes , parce  qu’il  n’y  a aucune  Reli- 
gion qui  tende  à la  corruption  des 
mœurs. 

L’Angleterre  , inondée  de  feétes  , 
efiuya  pendant  le  dernier  fiecle  des 
révolutions  , dont  la  Religion  fut  le 
véritable  motif.  Que  réfulta-tdl  de 
ces  crifes  ? La  mort  de  Charles  I. 
l’expulfion  de  Jacques  IL  & de  la 
Maifon  de  Stuard , Sc  le  Sceptre  de 
la  Grande  - Bretagne  , remis  à la 
Maifon  d’Hanovre,  qui  les  gardera 
autant  qu’on  eft  certain  de  fe  main- 
tenir fur  un  Thrône  ufurpé,  fur  B Hé- 
ritier légitime  , qui  ne  vit  6c  ne  ref- 
pire  qu’une  jufle  vengeance.  Je  par- 
lerai plus  bas  de  fafyle  que  nous 
avons  donné  au  fils  du  Chevalier  de 
Saint  George  , & du  rôle  que  nous 
voulions  lui  faire  jouer  pendant  cette 
guerre. 

Les  malheurs  arrivés  à la  Mai- 
fon  de  Stuard,  doivent  fervir  à ja- 
mais d’exemple  aux  Rois,  qui  veul- 
lent  détruire  , ou  changer  les  Reli- 
gions qu’ils  ont  juré  de  ccnferver. 
Charles  I.  eut  l’imprudence  de  vou^ 
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loii  établir  en  Ecoife  une  lit'hur- 
gie  le mblable  à-  celle  de  l’Eoiife 
Anglicane  ; ce  premier  pas  fuc^l’o- 
rjgîne  des  difgraces  de  ce  Prince. 
Jacques  II.  foupçonné  avec  raifon 
de  vouloir  5 malgré  fes  fermens,  éta- 
jllr  Religion  en  Angleterre,  fut 
detrone  par  fon  gendre  & chaflë  en 
.France,  où  il  vécut  malheureux  par 
ui-meme,  Sc  plus  malheureux  encore 
dans  fa  poftérite.  Il  perdit  trois 
Royaumes  par  l’infidélité  d’un  Monar- 
que , qui  avoit  eu  la  petitelTe  de  fe 
faire  Jéfuite  , & la  mal-adreffe  de 
penfer  comme  eux  , dans  un  pays  où 
il  ne  devoit  penfer  que  d’après  les 
conftitutions  de  l’Etat. 

Pourquoi  peut-on  , fans  crainte 
fouffiir  le  culte  public  de  toutes  les 
f eûtes  etaolies  en  Angleterre  ? CFeffc 
qu  une  Nation  convaincue  qu’elle 
Cil  1 égale  des  Rois , qui  fait  la  guerre 
aux  Puidances , dont  elle  veut  en- 
vahir le  commerce,  qui  partage  l’au- 
torité Pioyale  & donne  des  loix  , ne 
s occuppe  que  des  grands  objets  de 
Politique , & laide  les  foins  des  Re- 
ligions aux  Miniflres  nommés  pour 
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les  défendre.  Les  querelles  qui  rou- 
lent fur  ces  fortes  de  matières , atta- 
chent ordinairement  des  efprits  oififs; 
mais  un  peuple  Roi  s’attache  rarement 
à des  détails  minutieux  , quand  il  fe 
prévaut  de  l’avantage  de  traiter  avec 
toutes  les  Puiffances  & qu'il  a Por- 
gueil , quelquefois  juftifié,  de  tenir  l’é- 
quilibre entre  les  plus  grands  Rois  de 
l’Europe. 

D’ailleurs  ? on  trouve  très-peu  de 
Religion  en  Angleterre  , & l’indiffé- 
rence où  l’on  ell  généralement  pour 
tous  les  cultes , y fera  toujours  fup- 
porter  toutes  les  feéles  qui  ne  tendent 
point  à changer  la  forme  du  gouver- 
nement. La  preuve  de  ce  que  j’avance 
fe  tire  de  la  liberté  que  les  Anglois 
avoient  laiffée  à Jacques  IL  de  vivre 
dans  fa  Religion.  Ce  malheureux 
Prince , animé  par  un  faux  zélé  fe  per- 
dit , parce  qu’il  avoit  formé  le  deffein 
de  contraindre  tous  fes  fujets  à penfer 
ainfi  que  lui. 

Louis  XIV.  fe  comporta  de  la 
forte  , eut-il  raifon  ? Oui , dans  la 
Politique  5 la  forme  feule  avec  la- 
quelle il  procéda  9 fut  contre  lui  ; 
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qu’on  ne  m’accufe  point  de  vouloir 
partager,  ici  l’horreur  , que  la  révo- 
cation de  l’Edit  de  Nantes  inipira 
contre  le  nom  François.  Je  ferois 
fenfibie  à ces  reproches  s’ils  croient 
fondés  ; mais  en  écartant  ces  idées 
qu’on  pourroit  avoir  de  ma  façon  de 
penfer,  je  vais  elfayer  de  juflifier  le 
feu  Roi  par  des  rations  que  je  crois 
folides. 

La  conduite  que  les  Cal viniftes 
ont  tenue  en  France  , depuis  que 
le  Chef  de  cette  héréfie  rompit  les 
liens  qui  fattachoient  à l’Eglife  Ro- 
maine, prouve  combien  ces  hom- 
mes étoient  dangereux.  Toujours 
foulevés  contre  leur  maître  , ils  for- 
moient  un  Empire  dans  1 Empire  i 
injufles  &c  audacieux  dans  leurs  de- 
mandes , ils  ofoient  propofer  de 
traiter  en  égaux  avec  nos  Rois  , & 
le  malheur  des  circonftances  a voulut* 
plus  d une  fois  qu'ils  réufîiflënc.  At- 
tentifs fur-tout  à épier  les  querelles, 
que  le  Prince  pouvoir  avoir  avec 
fes  voifins,  ils  faififlbient  cette  cir- 
confiance  pour  folliciter  de  nou- 
veaux privilèges  j & le  moindre  re- 
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fus  augmentoit  leur  infolence  de 
leur  mettait  les  armes  à la  main, 
Etoit-on  forcé  d’en  venir  à un  ac- 
commodement avec  eux  , ils  de- 
mandoient  des  places  de  (ûreté,  qui 
répondiflent  de  l’exécution  des  con- 
ventions. Henri  III.  leur  en  avoit 
donné  jufqu’à  dix-huit  ; fon  Succefc 
feur  fit  plus  en  leur  accordant  le 
mémorable  Edit  de  Nantes  ; grâce 
Singulière  que  les  Politiques  attri- 
buèrent autant  à la  bienveillance  de 
ce  grand  Roi , qu’à  un  relie  d’atta- 
chement à une  feéle  qui  devoit  lui 
être  chere  , puifqufil  étoit  né  parmi 
elle.  On  a voulu  juftifier  Henri  IV. 
en  difant  que  l’Édit  de  Nantes  ne  corn- 
tenoit  que  la  confirmation  des  privi- 
lèges , que  les  Rois  fes  prédécerTeurs 
avoient  accordés  aux  Calviniftes  : je 
crois,  au  contraire,  que  la  raifon  , 
mile  en  avant  pour  difculper  Henri 
IV.'  fert  à le  condamner , parce  que 
les  prérogatives  qu’il  accorda  aux  Hu- 
guenots , avoient  été  arrachés  les  ar  \ 
mes  à la  main.  Un  auffi  grand  Prince 
devoit-il,  efclave  des  rebelles,  leur 
accorder  des  privilèges  dont  le  pre- 
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nuei  effet  etoit  de  lapper  les  fonde— 
mens  de  la  Monarchie. 

■ Les  troubles  que  le  Janfénifme  a 
fait  naître  en  France  depuis  trop  long- 
tems  > n ont  pas  caufe  la  moindre  ef- 
iufion  de  fang;  la  raifon  en  eff  fimpleî 
les  Janféniftes  aiment  le  Roi , l’Etat 
& ne  haiilent  que  les  J é lui  tes  ; & on 
peut  fort  bien  être  Citoyen  , 5c  ne  pas 
aimer  ces  Révérends  Peres,  parce 
que  l’eftime  qu’on  doit  à leurs  talens, 
n en  pas  un  article  de  foi  humaine. 
Or,  des  hommes  qui  n’ont  point  d’in- 
térêts oppofés  à ceux  du  Gouverne- 
ment , & dont  les  difputes  regar- 
dent des  points  de  Dodrine  indiffé- 
rons au  bonheur  de  la  Nation  3 ne 
feront  quJune  guerre  de  plume  • que- 
relle futile  fufcitée  pour  amufer  l’oi- 
fiveté  Françoife  , 5c  faite  pour  tom- 
ber dans  l’oubli  , quand  de  nouveaux 
ridicules  viennent  ouvrir  une  autre 
fcene. 

Le  Calvinifme  , formé  pour  des 
Républicains  , ne  convenoit  pas  à 
un  État  Monarchique  : la  Maifon 
d'Autriche  le  fentit  bien  , en  éloi- 
gnant des  vaffes  Provinces  qu’elle 
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poiTédoit , leb  pi oiéiites  de  Calvin  , 
qui  s’approchoient  à petit  pas  de 
l'Autriche  & de  l’Efp  agne.  Jamais 
les  fedateurs  de  ce  Curé  de  Noyon 
n’auroient  du  être  foufferts  dans  le 
Hoyau  me  de  France  ; tous  les  ex- 
cès détaillés  plus  haut  , juflifient  la 
néceilité  où  l’on  étoit  de  réprimer 
des  fujets  entêtés  , d’une  Religion 
opofee  à celle  qui  étoit  reçue  de- 
puis tant  de  liécles.  Je  me  fouviens 
Jort  bien  du  tems  où  mon  Régiment 
étoit  en  garnifon  à Alais  j les  Garni- 
fards  , dont  le  cri  ordinaire  étoit  , 
poin*  d? Impôts  j & liberté  de  confcience  s 
venoient  nous  défier  jufiques  fur  les 
glacis  de  la  place. 

Louis  XIV  fit  donc  ce  qu’il  devoit 
en  extirpant  le  Calvinifme  ; mais  je 
le  répété,  les  moyens  dont  il  fe  fer- 
vit,  furent  mal-adroits  & cruels  ; ce 
fut  là  le  plus  grand  tort  de  ce  Prince. 
Séduit  par  M.  de  Louvois  , le  feu 
Roi , raifonnabie  dans  fon  projet , 
fut  outré  dans  Inexécution  ; je  dis  le 
Roi  , parce  que  ce  Prince  doit  répon- 
dre à la  pofterité , des  actions  de  fes 
Minières  & de  fes  Généraux* 


4;S  Test  à ment 

Comment  faiioit-jl  s’y  prendra 
pour  anéantir  le  Calvimlme  ? Par  la 
douceur  9 la  perfuafion  de  la  réduc- 
tion des  Minières  ; les  Palieurs  une 
fois  gagnés  par  la  force  des  raifon- 
nemens  ou  par  ior  9 plus  puiflant  que 
tous  les  raifonnemens  9 auroient 
bientôt  été  fuivis  par  leurs  trou- 
peaux. En  fuppofant  que  ces  moyens 
n'eulîent  pas  réuffi  généralement  , 
il  ne  falîoit  qu’abolir  les  Temples  5 
& priver  les  Calvinifles  du  droit  de 
prétendre  à aucun  emploi  de  l’Etat, 
JL  ambition  cede  à tout  ; l’orgueil  <3c 
l’intérêt  auroient  fait  avec  le  tems  p 
ce  que  le  feu  Roi , tous  les  Evêques 
de  France  3 Tellier,  Louvois*  Baf- 
ville  & Mrs  les  Maréchaux  de  Mon- 
trevel , Villars  & Bervick  , ne  purent 
faire  avec  leurs  troupes  dont  on  con- 
çoit les  exploits.  Tout  le  fuccès  fut 
d’obliger  L ouïs  Le  Lrrand  de  ligner 
un  Traité  de  paix  avec  un  garçon 
Boulanger  : humiliation  qu'un  Prince 
qui  venoit  de  donner  la  loi  aux  Mo- 
narques les  plus  puiflans , reçut  dans 
fes  propres  Etats. 

Si  jamais  le  Calvinifme  exiftant 

encore 
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encore  dans  quelques  Provinces  de 
France  , mais  lombre  , timide  6c  ca- 
che dans  la  pouffiere  , vouloit  re- 
paroîtxe  avec  leclat  qu’il  eut  autre- 
fois , il  ne  fubfifteroit  pas  un  mois , 
parce  que  le  Roi  régnant  , éclairé 
par  la  bonté  de  fon  a me  , 6c  par  les 
fautes  de  Ton  predeceiieur  , rempli- 
loit  ce  que  Louis  XIV  auroi  ians 

Goure  exécuté,  s'il  n avoir  confulté 
que  fon  cœur. 

En  chafiant  les  Cal  vinifies  , on  a 

arts  & les  hommes  qui  en- 
2 ichilîoient  PEtat  ; malheur  d*au~ 
tajit  plus  grand  , que  ces  pertes  ont 
iiappe  la.  France  d’un  double  cou  a , 
en  la  privant  de  les  befoins  , 6c  en 
poitant  1 or  , les  Manufactures  6: 
la  population  plus  précieufe  en- 
coie  chez  fes  ennemis.  Mais  le 
Royaume  a été  délivré  d’un  million 
de  lujets  rebelles  • & fi  quelque  avan- 
tage pouvoir  compenfer  les  pertes 
iiTimenfes  dont  je  parle  , ce'  feroit , 
ans  contredit , léloignement  de  cette 
roule  de  fedineux. 

Les  Calviniftes  J on  ne  fçauroît 
tiop  le  redire , ne  doivent  être  to- 
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lerés  quë  dans  les  Républiques , leur 
fefle  , faite  pour  l’extrême  liberté  , 
fera  toujours  pernicieiRe  dans  une 
Monarchie  , lur^tout  , fi  elle  s’y 
trouve  en  force.  Dans  le  Brander 
bourg  , dans  le  Danemarck  & dans 
les  Etat  Patrimoniaux  de  la  Mai- 
fon  d’Hanovre  , les  Calviniftes  y 
font  tranquilles  ? la  foiblelfe  de  leur 
nombre  ne  leur  permet  pas  de  rien 
tenter  : hais  des  Luthériens  qui  y 
forment  la  Religion  dominante  9 
ils  ne  s’occupent  qu’à  conferver  les 
riçhefles  qu’ils  amalTent, 

Je  finirai  , fur  çet  objet  , par  un 
mot  aifé  à fentir  : fi  Genève  deve- 
noit  Catholique  , Genève  perdroit 
fa  liberté  & fa  folendeur  ; fi  le  Cal- 
vinifme  remroit  en  France  , l’au- 
torité du  Roi  feroit  ébranlée  ; cette 
derniere  confidération  m’a  déterminé 

t - ’■  ' t~ 

à rejetter  un  projet  , qu’on  me  pro- 
pofa  immédiatement  après  la  mal- 
heureufe  journée  de  Crevelt . 

Un  homme  de  la  Province  de 
Languedoc  , m’écrivit  qu’il  avoir 
trouvé  un  moyen  honnête  9 de  pro- 
curer trente-cinq  millions  au  Roi? 


Politique. 

IS  qu  il  fut  queftion  d’impôts 
il  terminoit  la  lettre  par  me  de- 
mander la  permiffion  de  venir  lui- 

forree?  ia,Cour.’  POUr  me  détaille, 
tomes  les  branches  de  Ion  plan.  Te 

rond  ' !Cn  de  P[us  PrclI?  » que  de  ré- 
pond.e  a cet  homme  que  je  i’acren- 

dü,s  avec  lrn  patience  ; il  arriva  effèc- 
nvemenc  , quinze  jours  après  ma 

moment  ” !,a'?nonÇa  > dans  un 
je  Roi  • , J allo3s  travailler  avec 
e Kor  : je  le  fis  entrer  ; mais  quel 

fut  mon  etonnement  de  le  voir  prof- 

K r senoux,’  ,*  m=  d»>™- 

alhk  JfT'  ',nv,oJal’!e  r™  ce  qu'il 
alloIt  me  déclarer.  Ce  début  autr- 
menca  ma  curiofité  ; mais  le  R b- 

? ïï»  • -P*  — “.£■  JùTl 

ï’homme’cliez  'f  hm 

à „n  dl  ~ » en  ordonnant 

un  de  mes  fecretaires  de  lui  tenir 

KT  ; “s  derniCTS  m°»T 

t pion  onces  tout  haut;  je  lui  re 
commandai  à voix  baffe  de  ne  no  nr 

permettre  que  l’étranger  forcit.1 

Je  crus  qu’il  écoit  de  mon  devoir 
de  prévenir  Sa  Majefté  fur  cet  évé 
»ement  ; elle  fourii  en  m’écoutant  I 


S»* 
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& parut  attendre  avec  impatience 
le  dénouement  de  cette  hiftoire  ; 
j’en  promis  les  détails  pour  le  foir 
même  , & je  retournai  dans  mon 
cabinet , pour  me  mettre  à portée 
de  fatisfai  re  le  R oi. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  rentré,  que  je 
fis  éloigner  mon  monde  , & intro- 
duire mon  Languedocien  ; venez  , 
lui  dis-je  , homme  merveilleux  ôc 
difcret.  A ces  mots  que  j'avois  pro- 
noncés d’un  air  riant  , mon  homme 
fe  profterna  pour  la  fécondé  fois , & 
me  demanda  la  liberté  de  m’avouer 
qu’il  étoit  Calvinifte  : peu  furpris  de 
l'aveu , je  lui  ordonnai  de  fe  lever  , 
de  de  me  développer  fon  projet.  La 
crainte  ne  lui  permettant  pas  de  s’ex- 
primer avec  netteté  , il  me  remit  un 
papier , dans  lequel  je  lus  mot  à mot 
ce  qui  fuit. 

Les  Calvinilles  François  , ha- 
« bitans  dans  les  Etats  de  Sa  Ma- 
» >efté  , & réfugiés  dans  les  pays 
x>  étrangers  , font  plus  mortifies  que 
:»  jamais  d’avoir  encouru  l’indigna- 
« tion  de  Louis  XIV  , & de  Ion. 
s?  Augufte  SucceiTeur  , nommé  par 
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$3  toutes  les  Nations  le  Bien-aune . Les 
pertes  que  la  France  commence  à 
55  effuyer  , feroieht  moins  fenlibles  , 
si  fi  Sa  Majefté  permettoit  à les  fujets 
D5  Calviniftes  de  les  réparer. 

53  II  eft  encore  5 nous  ofons  le  dire  ÿ 
53  un  moyen  d’effacer  les  maux  > que’ 
55  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes 
53  a fait  à la  France  ; qu’on  nous  per- 
53  mette  , feulement  ? d’avoir  deux 
33  Villes  dans  chaque  Province,  où 
33  l’exercice  public  delà  Religion  ré- 
33  formée  aura  lieu  : nous  offrons 
33  pour  ce  bienfait  , digne  d’un  Pvoi , 
33-pere  de  fes  fujets,  trente-cinq  mil» 
33  lions  de  livres  payables  au  premier 
33  Janvier  1759,  & deux  mille  hom- 
33  mes  armés  pendant  tout  le  cours 
33  de  cette  guerre. 

33  La  Cour  ne  doit  pas  s’imagù 
33  ner  , d’après  des  offres  auffi  confia 
33  dérables , que  les  Réformés  F’raa- 
33  çois  foient  affez  riches  pour  four- 
33  nir  cette  fomme  ; nos  comoatrio- 

1 1 

33  tes  , répandus  tant  dans  la  Hoi- 
33  lande  que  dans  F Allemagne  , rem» 
33  plis  de  l’amour  de  la  patrie  , & 
33-  du-  defir  de  vivre  fous  la  domina- 

G 5 • • - 
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« tion  de  Louis  XV,  forment  pîus 

" des  n'°f  q^rcs  de  cette  fomme  ; 

35  mu.n's  dq, leurs  pouvoirs , les  Cal- 
« viriltes  b rançois  peuvent  s’expli- 
^qierainfi.  1 

« Si  Sa  A'Iajefté  daigne  accepter 
» nos  offres , nous  ofons  lui  protef- 
33  ter  qu'elle  n’aura  point  de  fujets 

plus  fidèles  & pins  affedionnés 
» que  nous.  Sure  de  notre  cœur  , 
33  n,ous  Supplions  de  nous  priver 
» <*«  fa  bontés  , de  révoquer  S 
>5  g! ace  , oc  de  nous  expulfer  en- 
^ coie  ? fi  1 un  de  nous  > feulement  , 

etoit  allez  malheureux  pour  lui 
30  manquer,  ce 

Ce  Mémoire  me  donna  à penfer  ; 
je  renvoyai  lemifTaire  en  lui  don- 
nUiit  i codez  - vous  pour  le  fur-leo- 
demain.  Sa  Majefté  qui  n avoir  pas 
oublie  ce  que  j’avois  eu  l’honneur 
de  lui  cure  avant  Ton  départ  pour  la 
cnaflc  9 m envoya  chercher  au  re- 
tour de  S,  Hubert.  Je  lui  lus  la  de- 
mande des  Réformés  ; Elle  voulut  , 
avant  de  dire  fon  avis  , fç avoir  ce  que 
j en  penfois  y eSc  j’avoue  avec  con- 
fiance , que  malgré  nos  befoins  d ai- 
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gent  ôc  d’hommes  , je  fis  lentir  au 
Roi  , qu’admettre  les  Calviniftes  , 
c’ccoic  introduire  des  ennemis  dans 
le  Royaume  , ôc  que  ces  gens  - la  3 
n’oubliant  jamais  à quel  prix  ils  y 
étoient  rentrés  5 feroient  fouples  ÔC 
dociles , tant  que  nous  ferions  heu- 
reux ‘ mais  qu’on  auroit  peine  à con- 
tenir leur  mlolence  , ü la  fortune  fe 
tournoie  contre  nos  armes.  Le  Roi 
goûta  mes  raifons  : mais  je  veux  , dit 
Sa  Majefte  j que  cette  affaire  propofée 
& rejéttèe  demain  au  Confeil  des  Dépê- 
ches apprenne  d Monfeigneur  le  Dau- 
phin & aux  Mini  (très  quels  feront  tou- 
jours mes  fentimens  fur  la  Religion  que 

jepr-cfejfe. 

Le  Mémoire  des  Réformés  fut  , 
effeélivement  , lu  & difeuté  le  len- 
demain. Le  Roi  ne  parut  pas  peu  fur- 
pris  , quand  il  entendit  deux  voix 
qui  selevoient  en  fa  faveur  mais 
cette  opinion  confondue  par  Monfei- 
gneur  le  Dauphin  lîr  taire  ceux  de 
Meilleurs  du  Confeil , qui  auraient  eu 
l’envie  d’appuyer  encore  la  demande 
des  Calvin iftes.  J informai  le  même 
jour  le  Languedocien  des  intentions 

Civ 
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au  '< 01  , & ,e  le  renvoyai  dans  fa 
Irovime  en  lui  enjoignant  d’être 
fou  circoflfpea  : j ordonnai , dans  le 

m termPs  > ^ M.  de  S.  Prieft,  de 
voiler  fur  la  conduite  de  tous  les 
Reformes  , qui  fe  cachent  plutôt  qu’ils 
a naWrent  dans  les  Sévennes. 

Il  me  relie  à parler  ici  de  la  Re- 
ligion des  Souverains , ôc  de  l’exem- 
ple qu  ils  doivent  donner  , relative- 
ment , a la  croyance  qu’ils  profef- 

fout  Roi  qui  n’a  point  de  Re- 
îgion  , eft  b. en  mal-adroit  y il  fournit 
a les  peuples  un  exemple  dangereux  9 
oont  il  peut  devenir  la  première  vic- 
time, Demandez  a ces  Princes  3 qui 
par  une  force  d’efprit  , qui  n’effc 
qu  une  foiblefle  de  l’amour  propre  5, 
arfeêlent  de  n’avoir  aucune  Reli- 
gion , s ils  voiidroient  que  leurs  fu- 
jets  leur  relfem bîallent  ; leur  sûreté 
mêlera  leur  reponfe  3 3c  ils  vous  di- 
ront que  non. 

J ai  vu  3 dans  le  Nord  , un  Mo- 
narque  que  j’eflime  j mais  pas  au. 
point  que  mes  ennemis  feignent  de. 
le  croire  ; ce  Prince  * lîngulîer  en 


Politique.’  77- 

tout-,  n’a  jamais  rempli  aucun  a dira 
de  la  Religion  dans  laquelle  il  eft 
né.  Les  uns  attribuent  cette  condui- 
te ridicule  à la  Philofophie  , clan- 
très  à la  Politique  & les  deux  par- 
tis ont  tort  ; la  Philofophie  ; autant 
que  je  puis  m’y  connaître  , prêche’ 
l’amour  des  devoirs  à tous  les  hom- 
mes , 6c  veut  , fur-tout  , que  celui- 
qui  régné  , fuive  Un  cuire  5 6c  la  Po* 
lirique  exige  qu’il  établilïe  fon  auto- 
rité  fur  les  principes  de  la  Pveligion, 
Quand  je  demande  qu’un  Roi  aie 
de  la  Religion  5 je  ne  veux  de  IuL 
que  ce  qu’il  exige  avec  raiforn  de- 
tous  fes  fujets  5 lès  Souverains  ne' 
rognent  qu’à  l’ombre  des  loix  ^ la 
Religion  , qui  empêche  qu’on  ne- 
vole  • 6c  qu^on  ne  mailacre  fon  fern- 
blable  , ordonne  indiftinclèmènt  & 
tous  les  hommes  un  refpeét  invio- 
lable pour  les  loix.  De  cette  obfer- 
vation  des  loix,  naît  la  fidélité  à fes; 
devoirs  6c  l’amour  pour  le  Prince  ■ , 
qu  elles  recommandent  comme  le  pre-- 
mier  des  devoirs  > concluez  de  là  que ^ 
qins  la  Religion  , les  loix  tombent  ,,S&' 
iautorité  avec  elles» 


- ..  . ' 
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Comment  faire  refpe&er  la  Reli- 
gion } En  panifiant  ceux  qui  la  dé- 
truifent  par  leurs  difcours  ou  par 
leurs  écrits.  Boindin  , très-bel  efprit 
prêchoit  publiquement  rAthéifme  en 
France  ; on  m?en  a (ouvent  porté 
des  plaintes  : mais  je  îYétois  pas  en 
place'  pour  le  réprimer  : le  Minif- 
tere  d’alors  qui  devoir  le  punir  , lui 
permit  de  remplir  une  charge  confi- 
dérablc  clans  la  Robe.  Qu'eft-il  ar- 
rivé de  cette  ccndefcendan ce  ? Boin- 
dm  a fait  des  Eleves  qui  honorent 
fii  mémoire  , <k  ceux-ci  font  des  Profé- 
ly  tes. 

Quand  j’obferve  qu’il  eft  impor- 
tant de  punir  ceux  qui  veulent  por- 
ter atteinte  à la  Religion  , je  ne  prê- 
tons pas  qu’on  ufe  de  ce  droit  au 
premier  cri  que  jettent  les  Prêtres  & 
les  dévots  , trop  intéredés  fou  vent 
à faire  foupçonner  d’impiété  , des: 
hommes  qui  ne  font  que  Philofo- 
phes. 

LaitTons  rinquidtion  à l’Italie  Sc 
au  Portugal  ÿ qui  en  ont  peut  - être 
befoin  ; féviilons  contre  l'irréligion 
inanifeftée  : mais  n’écrafons  pas  les 
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talens  de  ceux  qui  déchirent  le  ban- 
deau de  l’erreur  , 3c  dévoilent  des  abus 
dangereux.  Il  doit  erre  défendu  de 
oucher  à une  Religion  , dont  les 
principaux  objets  font  des  mifteres  ; 
I impiété  3c  l’indécence  meme  , en 
matière  de  foi  , font  punilfables  ; 
mais  les  lettres  veulent  être  culti- 
vées avec  liberté.  Tout  le  monde 
écrit  en  Hollande  , 3c  perfonne  ne 
s’avife  d’y  traiter  les  matières  de  con- 
troverfe  >la  raifon  en  eftaifée  à fen- 
tir  3 elle  provient  de  la  liberté  que 
le  Gouvernement  donne.  Otez  en 
France  3c  en  Italie  l’Inquifirion  litté- 
raire , vous  verrez  les  matières  de 
Religion^  refpeétées  , 3c  le  favant  3c 
î artifte  s en  tenir  a ce  qu’on  appelle 
la  F oi  du  Charbonnier . 

Je  veux  , dans  un  Prince,  une  piété 
fage  3c  modérée  : malheureux  les 
peuples  qui  feroient  gouvernés-  par 
un  Souverain  trop  dévot  j rempli  de 
ia  piete  , il  donnera  aux  cérémonies 
extérieures  du  culte  , les  tnomens 
qu  il  doit  aux  foins  de  fon  Empire  9 
& femblable  à ce  Roi  de  Sicile,  Re- 
si ^ Duc  de  Lorraine  & d’Anjou  $ 
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qui  a rempli  la  Provence  de  Tes  pieu* 
fes  morne  ri  es  , il  fondera  des  fer- 
mons & des  procdîîons  , clans  le 

temps  que  les  ennemis  Penviron- 
lient.. 

La  Religion  d’un  Etat  eft  la  mê- 
me chez  tous  ceux  qui  la  profeiîent  ? 
mais  la  dévotion  d’un  Roi  ne  doit 
pas  erre  celle  d’un  particulier  , Sc 
) aurai  tou 'ours  mauvaife  opinion  d’utx 
Prince  , qui  n’établit  dans  fa  domi- 
nation que  des  Oratoires  de  des  Mo- 
nafteres.  Le  premier  foin  d’un  Sou- 
verain eft  la  félicité  de  fes  pétioles  > 
ce  a moins  qu  on  ne  croie  a des  mi- 
racles qui  ne  fe  renouvellent  plus 
on  ne  peut  railonnablement  penfer 
qu  un  Prince  , qui  paiïe  fa  vie  aux 
pieds  des  Autels  , gouverne  fes  fi- 
nances ,,  réprime  les  pirateries  desTrai- 
tans  , corrige  l’arrogance  des  impor- 
tans  modère  les  excès  des  militai-? 
res  , devenus  un  peu  avides  dans  ce 
iiécle,  Se  reéhfie  toutes  les  intempéran- 
ces , qui  (e  gliffent  dans  une  admi- 
niftration  négligée. 

Te  rminons  ce  Chapitre  par  un  ré- 
fiiltat:  fuccint  ; la  Religion  ? plus  en- 


« 
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êorc  que  i; i Politique  , a ctahl  >Q3 
ioix  ; les  loix  veillent  à la  sûreté  des 
Souverains  ; c'efl;  à ceux  - ci  à con- 
clura : le.  bonheur  de  leurs  peuples 
dépendra  de  la- conséquence. 


CHAPITRE  II L 


Du  choix  des  Minijlres  & des  Généraux  a 


UN  Prince  , qui  veut  faire  fleurir 
fes  Etats  pendant  la  paix  5 de  les 
mettre  pendant  la  guerre  a Pabri 
des  meurfions  clés  ennemis  , doit  a- 
voir  des  Miniftres  éclairés- •&  des  Gé~ 
neraux  habiles  , qui  aflurent  le  repos 
des  peuples  ^ en  exécutant  les  ordres 
du  Souverain.  Mais  fi  celui-ci  veut. 


régner  par  lui-meme  ? il  doit  bien  fe 
garder^  d'avoir  un  premier  Miniftre  y 
ce/K  a -dire,  qu’il  ne  faut  pas  que 
fantôme  couronné  , il  devienne  1 ’ef- 
clave  de  fon  fujet.  Un  premier  Mi- 
mftre  ne  peut  erre  fupporté  5 que 
dans  une  minorité  , ou  fous  un  Roi 
toible  & toujours  malade  5 comme 
croit  Louis  XIII  > .ou  fous  un  Prince 
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auffi  imbécile  que  Charles  VI  ; j’ofe 
même  dire  que  tout  homme  , qui 
accepte  la  principale  place  dans  le 
Miniftere  , fi  le  maître  eft  en  état 
de  gouverner  , eft  un  mauvais  ci- 
toyen 5 qui  cherche  à établir  fon 
crédit  , en  laiftant  languir  Ton  Prince 
dans  un  oubli  méprilable.  Combien 
de  premiers  Minières  ont  été  dans 
le  cas  que  je  fuppofe  ici  ? La  Fran- 
ce , FEfpagne  8c  l’Italie  en  fournif- 
fent  un  grand  nombre  d’exemples  : 
je  ne  les  nomme  point  , parce  que 
l'opprobre  de  ces  ufurpateurs  de  Pau- 
torité  rejaillit  fur  leurs  maîtres  , 
3c  tout  Souverain  eft  refpeétable. 

Je  voudrois  que  le  Prince  ne  con- 
fultât  , dans  le  choix  de  fes  Minif- 
tres  > que  la  voix  publique.  Jamais 
une  Nation  n’a  nommé  un  fujet  à 
une  place  vacante  , qu’il  ne  Peut 
remplie  avec  honneur*  Ce  Prince 
unique  , qui  du  fein  des  plaifirs  tu- 
multueux du  Palais  Royal  5 gou- 
verna la  France  , 8c  donna  le  mou- 
vement au  refte  de  l’Europe  , M.  le 
Régent  avoir  pris  des  arrangement 
pour  la  place  de  Chancelier  > que 
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Voifîn  venoit  doccuper  J’encrai  alors 
au  chocolat  * de  Son  Altefte  Royale  j. 
elle  ne  me  lai  (Ta  pas  le  temps  de  lui 
rendre  les  premiers  devoirs,  elle  vou- 
lut a b fol  liment  que  je  lui  dife  qui 
fer  oit  Chancelier  : celui  que  J^otrc 
Altéré  Royale  voudra  j répondis  - je  9 
mais  tout  P arts  nomme  Monfieur  Da- 
gue (je  au.  Ce  Magiftrat  fut  appelle 
fur  le  champ  à cette  première  pla- 
ce de  la  juftice  j je  dois  dire  ici 
que  ce  Magiftrat  attaché  à tous  les 


Le  Regenc  n avoit  point  de  petit  lever  > 
parce  que  ce  Prince , moins  difcret  que  décent^ 
ne  v oui  oit  point  expoler  , aux  regards  avides  8c. 
malins  des  Courtifans , des  tilles  de  l’Opéra  en 
defordre,  ou  d honnêtes  femmes  qui  ne  valoient 
pas  mieux.  Après  fon  lever  , PHuiCier  de  la 
chambre  ouvroit  Pefcalier  dérobé  ^ & Son 
Alt.  Royale  venoit  alors  prendre  fon  chocolat 
aans  une  grande  pièce,  ou  P on  venoit  lui  faire 
la  Cour.  Je  me  fouviendrai  toujours  qif  un  Au- 
guftin  de  la  place  des  Victoires,  qui  avoit  le 
î|cie  ^ Confefeur  de  Mr.le  Régent,  entra  • Son 
Alt.  Royale  lui  dit  brufquemeut  : que  von- 
ly-roiLs ^ mon  pere  ? Monfeigneur , repartit  le 
Moine,  j ai  1 honneur  dJêtre  votre  Confefleur  ; 
en  ce  cas  retirez-vous  , répliqua  le  Régent , j 3 ai 
âeux  perfonnes  dans  ma  maifon  donne  ne  m* 
Jen  jamais  ?,vous  U'  ma  femme* 
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Fo  i mets , ma  toujours  lu  un  grand' 
gré  de  ce  mot,  je  fus  d'autant  plus 
charmé  de  i’avoir  dit  , que  fadminif- 
tration  la  plus  fage  3c  la  plus  glo- 
rieuse , juftifia  le  fufïrage  du  peuple. 

Ce  procédé  fit  autant  d honneur  à 
M.  DaguefTean  qu’au  Régent  , qui 
alla  contre  loti  inclination  pour  faire- 
un  choix  meilleur  , fans  doute  , que 
celui  qu’il  avoir  projetté. 

De*  cent  Miniftres  , placés  par  le; 
fuffrage  unanime  delà  patrie,  il  y em 
aura  quatre-vingt,  dignes  de  cet  hon- 
neur , 3c  de  c,ent  choix  , faits  par  le 
Prince  feul  , il  s'en  trouvera  quatre- 
vingt  de  mauvais. 

C’ejt  un  homme  cCeJprit  il  eft  propre ; 
à tout . On  m’a  rabaché  mille  fois  ce- 
mot  qui  eft  faux  à bien  des>  égards,* 
M.  de  Voltaire  a sûrement  beau- 
coup d’efprit  ; mais  il  ne  feroit  ja- 
mais r ni  Miniftre  , ni  Général  , ni" 
même  Contrôleur  des  Finances  yi 
pourquoi  f C’eft  qu’il  n’a  pas  l'efprit 
de  ces  places. 

Quand  on  avance,  qu'un  homme 
d’efprit  eft  capable  de  tout  on  pré- 
fuppofe  qu’il  s'appliquera  à acquérir 
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toutes  les  connoillances  néce/Taires 
a fa  place  j & peu  d’emplois  dans  le 
gouvernement  civil  , politique,  éco- 
nomique & militaire , font  au  dedus 
de  l’homme  d’efprit  qui  veut  fe  li- 
vrer a/ec  ardeur  à l’objet  qu’il  doit 
embrafler  : je  dis  à l’objet  ; car , Ci 
un  Mintftre  veut  être  à la  fois  Con- 
troleur Général  des  Finances  & Se- 
oetaire  d’Etat  au  département  de 
,a  gueire  » ü ed  prefque  certain  que 
les  peuples  & le  militaire  auront  à 
le  plaindre  de  lui.  On  a eu,  pendant 
trop  long-tems  en  France  , la  mau- 
vade  habitude  de  ne  choilîr  les  Mi- 
mftres  que  dans  les  Gens  de  Robe  - 
pluueurs  d’entr’eux  ont  rempli  leur 
porte  avec  approbation- , .parce  que- 
toute  la.  machine  des  differens  Dé- 
par  terriens  erant  montés  par  de  vieux 
Commis  rompus  dans  les  matières- 
qui  leur  font  confiées,  elle  va  com- 
me d elle-même  , & n’a  befoin  de 
reüorts  extraordinaires  que  dans  le? 
cas  épineux.  Du  fuccès  palTager  qui 
a.  couronne  les  opérations  de  ces  Mi- 
ni 1res,  il  ne  faut  pas  conclure  qu’otr 
a.  bien  fait  précédemment  mais  ou 
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doit  convenir  que  dans  la  diverfîté  de§ 
choix  à faire , on  a cédé  au  moins  mau- 
vais ; je  inexpliqué  fans  compromet- 
tre perfonne. 

Les  feules  hommes  , qui  s’appli- 
quôient  autrefois  en  France  à ac- 
quérir des  talens  utiles , étaient  les 
Gens  de  Robe  : la  haute  NoblelTe  , en- 
tichée d’un  orgueil  barbare  5 croyoic 
qu’il  étoit  plus  glorieux  pour  elle  de 
ramper  fervilement  à la  . Cour  3 que* 
d'étudier  les  grands  hommes  8c  de 
tâcher  de  mériter  de  la  patrie  } 8c 
remplie  de  cette  idée  digne  des  Vi- 
iigots  , elle  s’occupa  entièrement  de 
l’étiquette  du  Louvre,  8c  des  pom- 
peufes  bagatelles  qui  deviennent  des 
affaires  férieufes  dans  ce  pays  fri- 
vole. La  guerre  feule  put  arracher 
les  gens  de -Condition  à cette  pénible 
mole  (Te  ; mais  fi  on  en  excepte  qua- 
tre ou  cinq  Héros  que  chaque  fic- 
elé a produits  , les  François  braves 
fans  être  foldats , n’ont  eu  que  le 
mérite  d'affronter  la  mort  ; vertu  , 
fans  doute  , généreufe  , mais  la  der- 
nière de  l’art  de  la  guerre.  Qu'on 
m'en  eroye , je  fais  ce  que  je  dis  ei& 
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ecrmnt  ceci.  Le  goût  que  Louis 
XiV.  avoir  pour  tous  les  arts  , en- 
gagea plufieurs  perfonnes  de  la  Cour 
a fronder  le  vieux  préjugé.  Le  Duc 
de  la  Rochefoucault  publia  fes  ven- 
J.ees  ’ Ies  ‘dons  rouges  eCiyerent  de 
jetter  un  ridicule  fur  cet  Ecrivain 
refpeétable  , & pendant  huit  jours 
on  s ecna  avec  dérifion  à la  Cour 
le  Duc  de  la  Rochefoucault  ejl  Auteur  ; 
exprt-  non  qui  fut  , à notre  honte  . 
long-temps  înjurieufe  dans  les  plus 

beaux  jours  des  fciences  & des  lec- 
très. 


Depuis  le  Duc  de  la  Rochefou- 
cauit , plulieurs  perfonnes  de  diftinc- 
tion  ont  cultivé  les  beaux  arts  & 
la  Noblefle  Françoife , jadis  ignorante 
par  excellence  , eft_,  de  toutes  les 
Nations  , celle  qui  compte  aujour- 
d hi.11  plus  d’hommes  célébrés  dans  les. 
differens  genres  d’écrire  ou  de  pen.. 
1er.  Les  Gentilshommes  de  Province 
lavent  lire  : les  agréables  de  Paris 
etudient  Puffendorf  & Feuquieres; 
es  Ducs  font  des  Epigrammes  ; les 
Çaruinaux  des  Epîrres  : les  Colonels 
d Inran terre  réforment  la  Tactique  », 
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des  Marquis  forment  des  projets  de 
finance  3c  de  population  , 3c  moi 
fans  le  fa  voir  je  fais  prefque  un  li- 
vre. Chacun  enfin  cherche  à s’inftruL 
re , parce  qu’on  a eu  , après  treize  cens- 
ans  ? le  courage  de  fe  perfuàier  en 
France  que  tout  ignorant  a voit  Fait 
d’un  fot. 

La  Noblefle  , cédant  de  fe  livrer 
aux  chofes  futiles  5 efl:  devenue  fuG 
ceptible  des  places  Mtniftériales-,  3c  le 
Souverain  a eu  la  liberté  du  choix. 

Quon  ne  s’imagine  pas  que  je  vais 
parler  de  moi.  Le  departement  de  la 
guerre  , doit  être  rempli  dans  tous  les 
pays  du  monde  par  un  Militaire  con- 
famine  > que  l’expérience  a inftruit 
des  prétentions  exorbitantes  des  Gé- 
néraux , des  brigandages  des  Chefs 
de  troupes  legeres  , des’  fuperche- 
ries  de  LOfficier  fubalterne  , des 
complaifances  criminelles  des  Com- 
miliaires  de  guerres  , * des  manœu- 


* Toute  réglé  a fes  exceptions , & fur-tout 
celle-ci  ; les  honnêtes  gens  qui  croiroient  que 
cette  tirade  les  regarde  chacun  dans  leur  gen- 
re , me  feroit  autant  de  tort  qu  ht  eux-mêmes,- 
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vres  odieules  des  trauaris  ôc  de  leurs 
fuppôts  , ôc  enfin  de  l’indifcipline 
ôc  des  befoins  du  foldar.  Si  ce  Minif- 
tre  eft  honnête  homme  , je  garantis 
qu’il  n’y  aura  plus  d’abus  dans  le  Mi- 
litaire* que  la  valeur  & le  mérite  au- 
ront les  grâces  , ôc  qui!  ne  fuffira 
plus  de  payer  la  femme  de  chambre 
dune  Ducheiïe,  ou  d’amufer  la  maî- 
treffe  d'un  premier  Commis,pour  avoir 
les  honneurs  militaires»  Tout  fera 
donné  au  talent  * ôc  les  armes  fe:  ont 
moins  malheureufes  , parce  que  cha- 
cun concourant  au  bien  de  la  caufe 
commune  , les  manœuvres  générales 
en  iront  mieux,  ôc  les  vues  fages  d’un 
Chef,  honnête  homme, feronr  remplies 
à la  gloire  de  la  Nation.  J’étendrai 
d avantage  cet  article  , lorfquedans  la 
féconde  partie,  je  parlerai  des  Géné- 
raux. 

La  place  du  département  delà  guer- 
re , devient  d'autant  plus  importante  s 
que,  fous  un  Monarque  indolent  ou 
trop  occupé  pour  tout  voir,  le  Mini- 
Itie  , dans  la  vue  de  prolonger  fon  au- 
torité Ôc  de  rendre  fon  crédit  plus  efi- 
fentiel , eft , pour  ainfi  dire  , le  mai- 
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tre  defnfciter  des  ennemis  à fon  Prince, 

& a 1 envelopper  clans  des  guerres  in- 
j uftes.  * 

Qui  croiroit  que  M.  de  Louvois^  un 
des  plus  grands  Avlinifties  de  la  (ruerre 
qiiC  la  France  aie  eu  5 qui  penferoit 
que  cet  homme  qui  a rendu  des  fer- 
vices  fi  effentiels  à i’Etat , avoir  apof- 
nle , de  fa  main  , un  Mémoire , par 
lequel  il  vouloit  qu  on  fit  tant  de  mau- 
vais traitemens  à M.  le  Duc  de  Savoye 

qu  on  le  forçat  à fe  déclarer  contre  la 
France. 

Madame  de  Maintenon  m’a  dit 
elle- meme  , que  cette  piece  lui  fut 
remife  par  l’infidélité  d’un  Gentil- 
homme de  M.  de  Louvois , &c  quelle 
la  donna  au  Roi  , qui  s’emporta, 
& travailla  le  même  jour  avec  celui 
qu’il  auroit  du  punir.  Mais  les  ta- 
lens  de  ce  Miniftre  étoient  tels  5 que 
le  befoin  qu’on  en  avoir , faifoit  Ap- 
porter fes  défauts  3c  fes  écarts  j mau- 
vaile  policique  qu’un  Prince  ne  fui- 
vra  qu’aux  dépens  de  fes  peuples  & de 
fa  gloire. 

Le  principal  devoir  d’un  Miniftre 
de  la  guerre  , eft  d’approvifionner 


P OLïTîQUE.  ff 
les  Places , 3c  de  veiller  ail  maintien 
des^  Fortifications  , d^où  dépend  la  fû~ 
re te  de  1 Etat  \ i ujr  cet  objet  important 
le  Prince  aura  loin  que  le  Miniftre 
s en  de  qu  a 1 ui-mçnie  , 6c  une  mi— 
peéiion  annuelle  de  toutes  les  Pla- 
ces frontières  , ne  peut-être  que  très- 
utile.  Certain  que  , ni  les  Lient  en  ans 
du  Souverains s ni  fes  Ingénieurs  ne 
le  trompent  point,  le  Mmiftre  tra- 
vaillera clairement  3c  d’après  lui. 

Le  grand  talent  de  M.  de  Lotivois 
dans  les  tems  critiques , étoit  de 
remplir  les  magafins  des  fubfiftances, 
qu  il  tiroir  du  propre  pays  de  Penne- 
m i . belle  conduite  , qui  préparoit  Pa- 
.néanriflemenc  de  celui  qu’on  vouloir 
ccrafer,  &qui  confervoit  l’abondance 
dans  le  Royaume.  Lorfque  le  feu  Roi 
.conquit  la  Hollande,  on  ne  la  Paca- 
gea qu’avec  la  poudre  que  le  MiniC. 
;tre  de  la  guerre  en  avoir  tirée. 

Je  vais  maintenant  parcourir  les 
differentes  branches  du  Miniftére  , 3c 
indiquer  les  régies  que  je  crois  fûres 
pour  guider  le  choix  des  Princes. 

Après  le  Département  de  la  guer- 
re  > je  palfe  à celui  des  affaires 
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Etrangères  ; ce  Mimftcre  eft  un  des 
plus  délicats , parce  que  le  repos  des 
peuples  en  dépend.  J1  feroïc  , malgré 
cela  , un  des  plus  faciles  à remplir  , 
par  la  raifon  que  les  Publicités  Al- 
lemands j ayant  formé  un  Code  , ap- 
pelle du  Droit  des  Gens  , De  Jure 
Gentium  , on  y trouve  prefque  tou- 
tes les  queftions  relatives  aux  inté- 
rêts des  Princes  prévues  Se  détermi- 
nées. Mais  la  fupériorité  des  forces 
ayant  fait  naître  la  mauvaife  foi  ? on 
n’emploie,  pour  rcuffir  5 que  les  dé- 
tours de  la  fubtilité  Vient-on  à é- 
chouer  dans  la  négociation  , on  pu- 
blie des  Manifeftes , on  arme  de  tou- 
tes parts  , Se  on  prend  Dieu  à témoin 
des  maux  affreux  dont  on  va  remplir  la 
terre. 

Les  Allemands  5 plusfenfés  que  nous  5 
ont  de  bonnes  Ecoles  , où  des  jeunes 
gens  deftinés  aux  légations  politiques  , 
vont  apprendre  Part  de  négocier  avec 

k 

bonne  foi  Se  avec  fuccès  ; ceux  qui  y font 
plus  de  progrès  palfent  d'abord  ,en  fous 
ordre,  dans  les  ambaùades  qu’ils  rem- 
plilTenc  enfuite } lesconnoiffances  qu’ils 
y ont  acquifes  , doivent , après  vingt 

ans 
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ans  de  négociations , hxer  le  choix  du 
Prince,  ik  placer  celui  qu’il  reconnok 
Je  plus  habile  à la  tête  du  Départe- 
ment des  Affaires  Etrangères. £n  Italie 
où  les  Mitologiftes  & les  Négociateurs 
ont  placés  le  fiége  de  la  politique , qu’ils 
ont  confondu  avec  l’aftuce  & lafuper- 
cherie  , on  ne  cherche  que  des  hom- 
mes fins  & diflimuiés  pour  être  em- 
ployés dans  le  Département  dont  je 
parle  ; choix  pernicieux,  quoiqu’ils 
loient  fou  vent  juftifiés  par  le  fuccès  * 
avantages  , au  refte  , qu’on  doit  attri- 
buer moins  à la  fourberie  de  celui  oui 
triomphe,  qu’à  l’inexpérience , ou  a la 
bonne  foi  de  fon  rival. 

L inexpérience  indocile 
Du  compagnon  de  Paul  Emile  j 
Fit  tout  le  fuccès  d’Annibal. 

n ,CcS,  ^rs  font  ’ Ie  crois , dans  une 
Dde  de  Lamotte.  * Ma  feule  fi  ne  (Te 


“écha'étoit  trop  occupé  des  foins  de 
i htat  pour  Ce  reflouvenir  de  fes  Iedturec  ï 

«ois  Vers  qu’il  cite  font  tirés  de  kWk  Ode 

a la  b en  tuns  , du  fameux  Roufleau. 

D 
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cil  de  n’en  avoir  aucune  , difoit  un 
Ambaffadeur  ; ces  mors  3 toujours 
avoués  par  fes  procédés  5 rnéritoient 
la  confiance.  Un  Négociateur  qu’on 
eftime  , perfuade  aifément. 

Une  des  raifons  qui  empêchent  la 
plus  grande  partie  de  l’Italie  d’avoir  des 
Miniftres  inteiligens  dans  les  Affaires 
Etrangères,  provient  précifément  des 
moyens  qu'on  a pris  pour  s’en  procurer. 
Machiavel  paffoit  pour  le  premier  gé- 
nie de  la  Tofcane  } le  - Pere  Paul  , de 
l'Ordre  des  Servîtes  , jouiüoit  de  la  mê- 
me confidération  dans  l’Etat  de  Veni- 
ie.  Ces  deux  hommes  5 chargés  par  leurs 
maîtres  de  compofer  un  Traité  fur  la 
manière  de  gouverner } firent  de  mau- 
vais  Livres.  Machiavel  eu  aes  vues  trop 
cruelles  : l’autre  ne  les  eut  pas  affez  gé- 
nérales. Le  premier  écrivit  pour  des  ti- 
rans  : le  fécond  pour  des  Républicains  ; 
& tous  deux  ignorèrent  l’art  d’écri- 
re pour  l’inftruétion  des  Rois  & le  bon- 
heur des  peuples.  On  a beau  dire  que 
Machiavel  étoit  le  Précepteur  desNé- 
rons , que  Frapaolo  etoit  un  Hernnte 
delà  Vierge  Marie  , qu’il  n ’étoit  point 
politique  par  l’étendue  de  fon  génie , 
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qu’il  ne  pouvoit  letre  avec  liberté 
comme  Vénitien  , 3c  moins  encore 
comme  Religieux  , -qu’importe  ? L’an- 
tique admiration  a prévalu  : & ces 
deux  Ecrivains  font  encore  les  mo- 
dèles de  la  plupart  des  Négociateurs 
Italiens. 

Mazarin  , fans  être  cruel  , admi- 
roi't  Machiavel  , dont  Richelieu 
avoir  ete  idolâtre  ^ il  efl  vrai  que 
Mazarin  netoit  pas  un  grand  Mi- 
niftre  , pouvoit  - il  l’être  ? 11  croit 
fourbe  & avare.  Si  le  Traité  des  Pi- 
renées  nous  fut  plus  avantageux 
qu’à  l’Efpagne  , ce  n’eft  pas  , quoi, 
qu  en  dile  mon  bon  ami  le  Préiident 
Henault  ; que  Don  Louis  de  Haro  , 
n’eut  plus  de  talens  que  le  Cardinal* 
a,,5U*  ^ ’Efpagnol  reprochoit  un  grand 
defaut  en  politique  ; celui  de  vou- 
loir toujours  tromper.  Mais  .'nous 
promîmes  dans  ce  Traité  plus  que 
nous  ne  voulions  tenir  , & je  con- 
clus de-là , que  le  Cardinal  dut  fa  ré- 
putation plutôt  à fa  mauviife  foi  „ 
qu’à  la  fupériorité  de  fes  lumières! 
Ce  Miniftre  , le  Héros  de  beaucoup  de 
perfonnes  , ncft  pas  Se  mien  : j 'ai 
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beau  chercher  à admirer  le  Cardinal 
ïdazarin  ; je  ne  vois  en  lui  qu’une 
lermeté  lâche  5 indigne  de  fou  carac- 
tere  & de  fa  place  : mfenfibie  aux  ar- 
frons  des  frondeurs  5 dès  qu’il  ne  pou- 
voir les  gagner  ni  les  réprimer  \ ar- 
dent à le  venger  de  S caron  3c  de 
S aint-EvremoîU  dont  il  avoit  la  peti- 
te fie  de  craindre  les  faillies,  quoiqu’il 
affeélât  d'en  fourire.  Mazarm  étoic 
ambitieux  fans  grandeur  dans  l’ame  , 
Cétoit  , je  tranche  le  mot , un  hom- 
me vil  , oui  vouloir  s'élever  à force 
de  bafleilè  , 3c  un  intriguant  qui 
cherchoit  à tromper  PErat  3c  nos 
voifins , 3c  à ruiner  le  Roi  en  paroif- 
fant  le  fervir. 

Le  portrait  que  je  viens  de  tra- 
cer eft  impartial  , 3c  l’idée  de  venger 
une  perfonne  , dont  la  mémoire  me 
fera  toujours  chere  ,  *  * ny  entre 
pour  rien.  Les  dépradations  de  M. 
le  Cardinal  Mazarin  firent  le  mal- 
heur de  M le  Surintendant  ; mais 
la  pofterité  La  juftifié  autant  que  les 
écrits  de  Péliflon. 

— - — ■■  ■■  — ' " * 1 • 

* Nicolas  Fouquet  , Surintendant  des  Finances. 
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, Tout  Négociateur  , qui  n a que  de 

la  h ne  (le  3 nuira  à ion  Maître  , & les 
Souverains  qui  on:  à difcuter  der 
granas  interets  > ne  doivent  cher- 
cher que  des  hommes  raifonnables  ÿ 
qui  réunifient  l’intégrité  aux  talens. 
Que  des  Monarques  ambitieux  & ja- 
loux dune  gloire  odieu fe , tachent  de 
saggtandir  aux  dépens  de  leurs  voi-* 
hn  ? Les  voies  injuftes  leurs  font  ou- 


vertes  : mais  je  ^approuverai  jamais 
oes  prétentions  prolcrites  par  l’équi- 
te ^ On  a pu  me  prêter  d'autres  vues  j 
ou  importe  , qu’on  me  nomme  un 
leul  Miniftre-  qui  n’a  pas  eu  d’enne- 
mis , je  me  fâcherai  ; mais  je  plaindrai 

beaucoup  le  Miniftre  qu’on  me  nom- 
mera. 

Tout  Prince  qui  veut  regnet 
avec  dignité,  doit  pour  fa  rranquil- 
iite  le  bien-être  de  fes  peuples 
ne  confier  le  Département  des  Âffai! 
res  Etrangères  qu’à  des  fujets  con- 
iommes  dans  les  Ambaftades  : don- 
ner ces  places  à la  faveur  , vous  fe- 
rez des  Miniftres  petits-maîtres  , qui 
mettront  dans^  les  Cours  Etrangères  , 
a agréables  fubaiternes  , qui  auront: 

D nj 
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des  caroffes  brillans , d’excellens  eut- 
liniers , des  maitreffes  importantes  5 
qui  diront  fadue ufe ment  yle  Roi  mon 
maître  y 3c  qui  ne  s’appercevront  pas 
qu’un  homme  obfcur  , négocie  un 
Traité  contraire  aux  intérêts  de  la 
Fuidance  qu’ils  repréfentent.  Ah  ! 
que  j ai  vu  autrefois  de  Cours  rem- 
plies de  ces  atomes  brillans , qui  ne 
mèritoient  pas  même  le  titre  d’illuf- 
tres  Efpions  ! 

Lorfque  le  Roi  commença  à goû- 
ter moins  M.  le  Cardinal  de  Ber- 
nis  , il  me  parla  de  lui  donner  un 
fuccelïeur  ; je  pris  la  liberté  de  pro- 
pofer  deux  fiijets  a Sa  Majefté  ; mais 
j’infiftai  fur  M.  de  Choifeuil.  Je  le 
connoiflois  peu  perfonnellement  ; 
il  fervoit  en  Flandres  , quand  je 
commandois  dans  le  Comté  de  Ni- 
ce 5 mais  fes  dépêches  de  Rome  3c 
de  Vienne  m’avoient  annoncé  un 
efprit  étendu  , rempli  de  connoif- 
fances  3c  de  bons  principes  : le  Mi- 
niftre  , en  un  mot  , qu’il  nous  fal- 
loir. Le  Roi  ne  balança  point  ; 3c 
M de  Choifeuil  eue  le  Département 
des  Affaires  Etrangères  j la  bonne 
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befogne  qu’il  y fait , montre  allez  que 
je  ne  fuis  point  flatteur. 

J’exige  au! li , comme  un  point  ef- 
fentiel  3 que  le  Prince  étudie  le  carac  - 
tère de  ceux  qu’il  deftine  au  pofte 
dont  je  parle  : un  Miniftre  aura  vai- 
nement des  connoiffmces  profon- 
des , & Part  plus  eflentiel  encore  de 
perfuader , s’il  eft  né  ambitieux  , fes 
talens  nuiront  à l’Etat , parce  que  3 
voulant  perpétuer  fon  crédit  dans  les 
tems  d’orages  6c  d’intrigues  5 il  in- 
difpofera  par  fes  dépêches  , les  Puiff 
fances  que  l’amour  de  la  patrie  voix- 
droit  qu’il  ménageât.  Les  difcuiîions 
naîtront  d’un  mot  mis  exprès  pour 
donner  de  l’ombrage  ; 6c  le  Minif- 
tre 5 mauvais  Citoyen  , deviendra 
important  par  le  befoin  qu’on  croit 
avoir  de  fes  lumières  3 fans  lefqueiles 
on  penfe  ne  pouvoir  réfoudre  des 
difficultés  , que  lui  même  a fufcitées  , 
dans  la  vue  criminelle  de  fe  rendre 
néceffaire. 

Un  Miniftre  , qui  écrit  aux  perfon- 
nés  les  plus  fecrettes  , ne  fçauroit  être 
trop  circonfpeét  , quand  il  néglige 
1 ufage  des  chiffres.  Mes  lettres  à M. 

Div 
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3e  Maréchal  de  Contades  éroient , ou 
je  me  trompe  fort , celles  d'un  Minif- 
tre  Citoyen,  qui  aime  fon Maître  &: 
1 o rat,  M.  de  Contade  , qui  ne  de- 
voir jamais  quitter  ce  porte-feuille, 
le  met  dans  fes  gros  équipages  : les 
ennemis  s’cn  emparent , & M.  le  Prince 
leiainand  fait  la  charge  en  les  ren» 
danr  publiques* 

Qu  arrive- t-il  ? Ces  pièces  fecrettes, 
qui  , pourtant  , tendaient  toutes  au 
lucces  de  la  caufe  commune  , ont 
aliéné  contre  moi  les  Saxons  , le  Mi- 
litaire, la  Cour  Palatine  „ Bc  prefque 
tomes  les  Régences  d Allemagne  : 
piqué  de  ce  contre- temps  , jai*  juré 
de  ne  plus  me  compromettre  ; & pe 
mets  tour  en  chiffres. 

Venons  au  maniement  des  Finan- 
ces ; cet  objet  pourra  être  utile  à tous 
les  Souverains  , parce  qu’il  n’y  en  a 
aucun,  qui  n'ait  le  droit  de  lever  des 
Impôts  ; mais  tant  de  petits  Princes 
d Allemagne  & d’Italie  qui  n’ont  que 
des  querelles  domeftiques , ou  des  pro- 
cès de  famille  à effîiyer  , peuvent  fe 
palier  de  Miniffres  de  la  Guerre  &c 
des  Affaires  Etrangères. 
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Je  vois  preique  tous  les  Souve- 
rains commettre  une  faute  effentiel- 
e en  confiant  le  Département  des 
finances  à de  vieux  Magiftrats  : 
cette  place  eft  frite  pour  la  jeuneiTe , 
ce  l’on  ^ doit  préférer  un  Contrôleur- 
yenera!  de  lage  de  vingt- cinq  ans  à 
un  de  ces^  hommes  , qu’on  appelle 

expriment.es  > parce  qu’ils  touchent  à 

a aeueptitude.  Le  Département  des 
finances  exige  un  génie  créateur  , 
qui^ait  le  talent  d imaginer  les  moyens 
««  louiager  le  Prince , fans  fouler  le 
P^-upte  , décarter  de  la  Nation  tout 
ce  qui  a 1 air  d impofition  onéreufe , 
& enfin  , de  favoir  faire  de  bons  pro- 
jets & rejetter  les  mauvais.  Cette 
aermere  opération  demande  une  fa- 
gantc  d efptir  inconcevable  , par  la 
rai.on  y que  tous  les  faifeurs  de  pro- 
jers , connoiffant  le  vice  de  ceux  qu’ils 
présentent  , ont  l’art  de  jetter  un 
vernis  qui  voile  , non-feulement , la  * 
partie  défedueufe  de  leur  plan  ; 
mais  qui  fouvent  même  , donne  D 
change  fur  ce  côté  foible  , & fait 
croire  que  le  fuccés  du  projet  en 
dépend.  C’eft  , iî  j’ofe  me  feivir  ici 
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de  cette  comparaifon  une  coquette 
adroite  , qui  cache  une  difformité  de 
fon  vifage  avec  une  mouche  fédui- 
fante. 

Joignez  à toutes  les  qualités  , que 
je  crois  effentielles  à un  Miniftre  des 
Finances  , celle  de  connoître  à fond 
le  Commerce  de  fa  Nation  3c  celui 
de  fes  voifins  5 &c  le  talent  de  calcu- 
ler combien  vingt  fols  qu’on  prend 
de  plus  fur  un  aulne  de  drap  à Pa- 
ris qu’a  Londres  , peuvent  influer 
fur  le  Gouvernement.  L/e  1 prie  géo- 
métrique , fans  lequel  il  n’y  aura  ja- 
mais de  bons  Adminiftrareurs  des  Fi- 
nances , demande  un  génie  de  com- 
binaifon  que  Pon  peut  avoir  jufqua 
trente-cinq  ans  , & conferver  jufqu’à 
cinquante  , il  n'y  a qu’un  âge  pour  les 
efprits  calculateurs. 

On  fubftitua  , il  y a quelques  an- 
nés  à un  Miniftre  des  Finances  dif- 
gracié  , un  vieillard  refpeéfcable  qui 
avoir  acquis  , par  fi  probité  3c  fes 
connoiffances  , Peftime  du  Militaire 
'&  de  pîufieurs  Provinces.  Ce  Ma- 
giftrat  j que  fr  famille  & ceux  qui 
avaient  leur  fortune  à en  efpérer  > 
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annoncèrent  comme  reijpoirde  la  Na- 
don  <$e  le  feul  homme  qui  put  la  re- 
lever de  les  pertes , fut  appelle  à la 
Cour  contre  mon  avis.  Son  début 
juftifia  ce  que  j’en  penfois  j il  le  perdit 
clans  1 efpnt  des  gens  fenfés.  En  effet  , 
la  fuppreflîon  des  Sous  - Fermiers  au- 
roit  été  un  coup  de  parti  , fi  le  peu- 
ple avoit  payé  moins  ; mais  au  con- 
traire les  impôts  augmentèrent,  & les 
fommes  qui  fe  répandoient  chez  trois 
cens  Sous-Traitans  5 qui  nourriffoient 
dix  mille  familles  , furent  verfées 
dans  les  coffres  de  foixante  hommes  » 
dont  l’exceffive  opulence  3 faifoit  mur- 
murer depuis  long  - temps  les  grands 
humiliés  , ôc  irritoic  la  populace  in- 
digente. 

M.  de  Sechelles  ( car  il  faut  bien 
le  nommer  ) flatté  de  ce  premier 
projet , en  rifqua  d’autres  qui  ne  va- 
loienr  pas  mieux  j les  approbateurs 
& tes  enthouffaftes  virent  clair , & re- 
tirèrent leurs  éloges.  Les  clameurs 
de  la  multitude  ajoutèrent  aux  plain- 
tes des  perfonnes  éclairées , & le  Mi- 
viftre  fut  forcé  de  quitter  fa  place  avec 
fa  raifon  de  moins , Ôc  une  p en  fi  on  de 
PIus.  D vj 
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Cet  inconvénient  arrivera  toutes 
les  fois  que  les  Souverains  confie- 
ront leurs  Finances  à des  hommes  in- 
capables de  créer  un  projet  , <3c  de 
difeuter  ceux  qu*on  foumet  à leur  fa- 
gacité. 

On  donna  , quatre  annés  après 
le  Département  des  Finances  à un 
grand' penjeur  , dont  A4,  de  Noaiües? 
m’avoir  parlé  mille  fois  avec  éloge  * 

1 1 ^ # i "> 

cet  homme  , que  j’avois  fait  Corn* 
feiiler  au  Parlement  de  Metz  , pen- 
dant la  campagne  de  Dëttingen  , 
lorfqtfil  étoit  encore  domeftique  de 
la  Maifon  de  Noailles  , m'écrivoic 
fouvent , êc  m’affedoit  par  une  fa- 
çon de  narrer  qui  m’a  toujours  plu  , 
parce  quelle  développoit  de  gran- 
des connoiflances , fans  étalage  d’ef- 
prit.  Moniteur  Silhouette  , me  pa- 
rut une  trouvaille,  dans  le  miférable 
état  ou  fes  prédéceiTeurs  nous  avoient 
laide.  Formé  par  les  voyages  Sc  par 
1 étude  qui  doit  en  réfulter  ? il  étoit 
inflruit  de  tout  , & les  intérêts  de 
la  France  & de  l’Angleterre  lui  e- 
toient  connus.  Cet  homme  d’efprit^ 
ce  Miniflre  habile  , ce  génie  cal  eu- 
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lateur  nous  trompa  tous.  Une  opéra- 
tion  ingénieufe  ; niais  mal  - conduis 
te  , commença  l'a  ruine  : ion  efprit 
vivement  rendu  , fur  d’abord  éner- 
vé par  la  réflexion  , de  loin  de  pren- 
dre un  eilor  plus  élevé  , il  s'aîFoiblit 
au  point  , que  tous  fes  projets  ulté- 
rieurSjOu  appéfantifïoient  un  joug  nou- 
veau fur  le  peuple  , ou  mon  croient 
î Etat  plus  faible  Ôc  plus  décharné 
qifil  n’éroir.  La  vaiflelle  d’argent 
qn  on  a eu  Lair  de  laiifei  a la  difcré- 
non  des  propriétaires  5 produifir  quel- 
ques millions  , ôc  nous  dégrada  aux 
yeux  de  toutes  les  Nations  j mais  la 
cefïarion  de  payement  des  billets  pu- 
blics 3 mu  le  comble  à la  mal- adrelle  y 
Sc  ce  procédé  peu  digne  d’un  hom- 
me capable  ^ arracha  au  Prince  tou- 
tes les  reflcurces  raifonnabîes  que  nous 
pouvions  efpérer  , & fit  tomber  la  con- 
fiance & le  commerce  , qui  ne  fub- 
fifie  que  par  elle, 

11  faut  conclure  , de  ce  que  je  viens 
de  dire  , que  le  Prince  auroit  dû 
cnoifir  mieux  , en  prenant  des  hom- 
mes dans  Page  , où  l’aélivité  de  Lima- 
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g mat  ion  cteee  , Si  fou  tien  r fes  premiè- 
res opérations  par  de  nouveaux  fuccès. 

Dans  les  Royaumes  , où  le  peuple 
reconnoit  une  Puifiance  incermédiai- 
re  entre  lui  8c  le  Trône  , le  Souverain 
8c  le  Miniftre  des  Finances  ne  de- 
vroient  pas  être  embarraflés.  Voyez 
la  Suède  ; le  mot  d’impôt  , fi  terri- 
ble a tous  les  peuples  5 n,a  jamais  é- 
tonné  cette  Nation  ; pourquoi  ? C’eft 
que  le  Sénat  les  fixe  5 8c  que  les  trois 
Ordres  de  l’Etat  le  regardent  avec 
raifon  , comme  le  confervateur  né 
de  leur  privilège  8c  de  leur  liber- 
té j & le  Sénat  n’eft  jamais  foupçon- 
né  dans  aucun  temps  d’imiter  le  Par- 
lement d’Angleterre  3 8c  de  fe  ven- 
dre lâchement  à la  Cour.  Croiroit- 
on  que  malgré  cette  vénalité  , les 
Anglois  aufil  épuifés  que  leurs  voi- 
fins  , ont  une  foi  aveugle  pour  tous 
les  Bills  de  Weftminfter  : le  Par- 
lement n’a  qu’à  parler  d’un  em- 
prunt , ou  mettre  un  impôt.  L’em- 
prellèment  à remplir  l’objet  propo- 
sé eft  unanime  , 8c  deux  millions 
de  livres  fterlings  ? fe  trouvent 
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dépotés  dans  vingt-quatre  heures  au 
tréfor  publique  ; effet  de  la  confiance^ 
qui  pourroit  également  avoir  lieu 
chez  nous  , h la  Cour  n’avoit  point  la 
laulle  gloire  de  vouloir  établir  tout 
par  elle-même  , <$t  de  regarder  le 
Parlement  de  Paris  comme  une  (im- 
pie Cour  de  J office  créée  pour  juger 
des  procès  & non  pour  fe  mêler  des 
affaires  de  PEtat.  Le  peuple  qui  re- 
garde le  Parlement  comme  fon  an- 
ge tutelaire  , penfe  différemment  j 
& je  fuis  certain  que,  fi  le  Parlement 
de  Paris  autorifoit  même  dans  les 
temps  les  plus  malheureux  des 
billets  de  banque  , ou  d’autres  pa- 
piers publics  , la  circulation  auroic 
le  même  fuccès  qu’en  Angleterre  , 
avec  d’autant  plus  de  raifon,  que  les 
impôts  ne  venant  plus  du  Miniffere  , 
1 amour  que  la  Nation  a pour  fon 
Souverain , agiroit  efficacement.  La 
confiance  du  peuple  dans  des  Magif- 
trats  qu’elle  révéré  comme  fes  pro- 
teéfeurs  , autorife  mon  allégation  D 
relativement  à la  facilité  qu’on  au- 
roit  à mettre  des  impofitions.  Mais 
1 orgueil  des  Mimftres  eft  offenfé 
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de  ta  réflexion  , & ie  nom  du  Prince, 
qu  is  compromettent  trop  fou  vent  , 
pour  colorer  leur  conduite  , femhie 
les  au  cor  i 1er  dans  tout.  D’ailleurs, 
m a-t-on  répondu  mille  fois,  lorfqu’en 
plein  Confsil  j’ai  parlai  ainli  , l’au- 
torité du  Loi  eft  abfolue , de  confuU 
ter  les  Parlemens  , c’eft  avilir  le  pou- 
voir fouverain 

Les  Princes  d’Allemagne  ont  au- 
jourd’hui très-peu  de  Minilires  qui 
connoiiïent  la  partie  des  Finances  : 
mais  ce  défaut  de  lumières  leur  de- 
vient indifférent,  parce  que  leurs  fu- 
jets  étant  Serfs  , les  impôts  fe  lèvent 
au  gré  du  Sou  vain,  pai  vu  , pendant 
mon  ambafîade  à Francfort  , un  de 
ces  Princes , dont  les  coffres  vuides 
ne  lui  permettant  point  de  donner 
un  Gala  le  jour  de  fa  fête  , impofa 
cent  mille  Rixdales  fur  fon  peuple 
pour  donner  à Fr  petite  Cour  une 
repréfentation  d’un  Opéra  de  Metaf- 
tafio.  Sont  - ce  la  des  Souverains  î 
Non  , ce  font  des  tirans  , & ce  qu’ils 
ofent  appeller  impôt , eft  une  vexa- 
tion cruelle. 

Si  ces  mêmes  Souverains  avoient 
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un  Mini  (Ire  verfé  dans  le  Départe- 
ment des  Finances , ils  en  feraient 
plus  riches  , 8c  leurs  peuples  moins 
fouies;  mais  la  malheureufe  facilité 
qu  ils  ont  d accabler  leurs  fujets  5 
leur  ôte  Fenvie  d’approfondir  routes 
les  branches  du  commerce  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  Etats.  Un  des 
Princes  de  1 Empire  3 dont  la  domi- 
nation eft  moins  étendue  , A4.  de 
Naflau  - Satbruch  5 eft  un  très- 
grand  Financier  • tout  eft  mis  à pro- 
fit dans  fes  pofleffions  ; le  Confeii 
de  Régence  n’eft  qu’un  atome  : l’in- 
duftrie  du  Maître  fait  tout  ; c’eft: 
dommage  qu’avec  tant  de  talens , & 
des  revenus  augmentés  par  la  faga- 
eité  au  Prince  , les  peuples  n en 
foient  pas  plus  heureux.  Refte  des 
pi éj âges  attaches  au  gouvernement 
féodal  j qu’on  craint  d’atténuer  en  l’a- 
doucifîant.  Les  trois  quarts  des  Pria- 
ces  d Allemagne  , ne  régnent  que  par 
la  crainte  qu  ils  infpirent  , & le  refpeét 
foiCC  de  leurs  peuples  leur  tient  lieu 
d'amour  ; idée  faillie,  qui  doit  faire 
le  malheur  du  maître  & du  fuiet. 

J’ai  vu  chez  le  Roi  de  PrulFe  une 
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mauvaife  politique  ; ce  Monarque 
qui  fe  croit  allez  grand  pour  n’avoir 
befoin  de  Confeil  ni  de  Miniftre,  tire 
de  fes  Etats  le  meilleur  état  poffible^ 
Sc  fi  on  avoir  un  reproche  à lui  faire  9 
ce  feroit , fans  doute  , d’être  trop  Fi- 
nancier. Aflbcié  dans  toutes  les  Manu- 
factures qu’il  fonde  ou  qu’il  protégé  9 
il  décourage  par- là  l’Artifte  principal  9 
qui  voudroit  toujours  qu’on  ignorât 
fes  bénéfices» 

Le  feu  Roi,  lors  de  l’établi (îement 
des  Manufactures  d’Abbeville  , don- 
noit  de  l’argent  aux  Entrepreneurs  Sc 
n’en  tiroir  pas.  Ce  Prince , gtiidé  par  un 
Miniftre  , dont  je  ne  dois  dire  ni  bien 
ni  mal  ,*  favoitquele  fuccèsde  ces  Ma- 
nufactures devoir  enrichir  le  Royaume  , 
& fournir  , par  conféquent , de  nouvel- 
les reifources  au  Souverain. 

Venons  à la  Marine.  Cette  par- 
tie qui  paroît  une  des  plus  aifce  à 
remplir,  exige  des  détails  très-éten- 
dus , & j’ofe  dire  , que  pour  occuper 


* Il  veut , fans  doute  , parler  ici  de  Col- 
bert, qui  perdit  Fouquet  par  une  rufe  indi- 
gne d’un  grand  Miniftre. 


Politique, 

avec  diftinétion  ce  Département  • il 
faut  réunir  à des  connoiffances  par- 
ticulières , les  talens  du  Secrétaire 
d’Erat  au  Département  de  la  Guerre , 
& ceux  du  Miniftre  des  Affaires 
Etrangères.  En  effet  , être  inftruic 
en  tems  de  paix  de  letat  du  com- 
merce de  nos  voilîns  & de  nos  alliés  5 
connoître  leurs  forces  maritimes  ac- 
tuelles > 8c  fçavoir  à quel  point  elles 
peuvent  être  augmentées  en  cas  de 
rupture  : voilà  en  partie  ce  qui  re- 
garde le  dehors  , voici  pour  l'inté- 
rieur. 

Former  des  Matelots  5 enclaffer 
avec  des  gratifications  honnêtes  , les 
jeunes  gens  propres  à la  navigation  ; 
protéger  les  Ecoles  de  Marine  , 8c 
récompenfer  avec  éclat  ceux  qui  fe 
diftinguent  dans  cette  étude  qui 
renferme  la  connoiffance  de  prefque 
tous  les  arts  ÿ tenir  dans  les  Ports  un 
nombre  confiderabie  de  Vaiffeaux 
pour  nous  faire  refpccfer  , & ne 
point  enhardir  des  voifins  ambitieux  5 
jaloux  de  notre  commerce  ; (fi  la 
Marine  de  la  France  avoit  été  en 
bon  état  enigjj  , l'Angleterre  n’au- 
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roit  pas  vioié  la  paix  , & l’Europe 
jouiroit  aujourd’hui  de  l’abondance 
& du  repos.  ) Avoir  des  macafins 
remplis  pour  être  à même  d’armer 
& de  contraire  de  nouveaux  Vaif* 
féaux  en  cas  d'événement  , <5c  fe  con- 
vaincre , par  une  politique  démon- 
trée, avec  quels  pirates  il  efl  avanta- 
geux d'être  en  paix  ou  en  guerre. 

Tell  es  font  les  connoiflances  dont 
l’acquilition  eft  nécefïàire  à un  Mi- 
ni lire  de  la  Marine  ; on  en  jugera 
mieux  par  les  détails  dans  iefquels  je 
vais  entrer. 

Il  ell  de  l’avantage  de  la  Nation 
de  ne  pas  être  brouillée  avec  les 
Cor  fa  ires  de  Barbarie  : je  crois 
même  , qu’il  feroit  prudent  detre 
en  paix  avec  toutes  les  Régences  de 
cette  partie  de  RAffrique  , parce 
que  ces  Forbans,  parcourant  les  mers 
qu'ils  écument  , refpeéleront  nos 
Vai (féaux  , attaqueront  ceux  de 
nos  voifins  , & ruineront  leur  com- 
merce en  favori  Tant  le  nôtre.  Cette 
raifon  , fen tie  dans  tous  les  tems 
par  la  Grande- Bretagne , & par  les 
JProvinces-Unies , a toujours  enga- 
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gé  les  Anglois  & les  Hollandois  a 
chercher  à vivre  en  paix  avec  les  Ré- 
gences de  Barbarie.  Si  l’une  des  deux 
Nations  étoit  en  guerre  avec  ces 
Forbans , <Sc  que  la  Marine  d’Alger 
& de  Tunis  , fût  auffî  refpedabie 
qu’elle  l a été  autrefois  : il  eft  hors 
de  doute  que  le  commerce  de  l’Etat, 
ennemi  de  ces  Pirates  , en  fouffri- 
roit  beaucoup,  & que,  par  une  con- 
féquence  nécelfaire,  celui  du  voifin 
en  paix  s’enrichiroit  des  pertes  de 
l’autre. 

Les  Génois  font,  ainfi  que  Mal- 
the  , toujours  en  guerre  avec  les 
Deys  d’Affrique  ; le  Royaume  de 
Maroc  & les  Provinces  qui  en  font 
tributaires.  L’Empereur  , comme 
grand  Duc  de  Tofcane  , voulant 
profiter  de  cette  divifion  , fit  , au 
commencement  de  l’année  1740. 
une  paix  générale  avec  les  Régen- 
ces de  Barbarie  , que  le  Grand-Sei- 
gneur ratifia.  11  efc  dit , par  un  article 
du  Traité  , qui  me  fut  envoyé  par 
3e  Sieur  Berthelet,  notre  Conful  à 
Livourne  , que  les  Ports  de  la  Tof- 
cane feroient  ouverts  aux  Vailfeaux 
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de  ces  Régences.  Les  Corfaires  fiat* 
rés  de  cet  événement,  dont  le  prin- 
cipal avantage  devoit  refluer  fur  les 
Ports  du  grand  Duché  , jetterent 
l’allarme  dans  Gênes , dont  on  né- 
toit  peut-être  pas  fâché  de  fe  venger. 
M.  Sorba,  leur  Miniflre  , m’en  parla 
fouvent.  L’Empereur  , fenfible  aux 
médiations  de  quelques  Puifiânces,  ne 
rompit  pas  la  paix , il  eft  vrai } mais 
Fentrée  des  Ports  qu^il  interdit  aux 
Corfaires  Aftricains,  qui  compromet- 
toient  tous  les  jours  le  nom  de  Sa  Ma- 
jeflcé  Impériale,  lailfa  refpirer  Gênes, 
dont  le  commerce  reprit  fa  première 
aétivité. 

Je  crois  que  toutes  ces  remarques 
peuvent  être  inftruétives  pour  les  Rois 
& pour  les  Miniftres  : j’en  ajoûterai 
une,  qui  tient  peut-être  un  peu  de  Paf- 
tuce  Italienne  j mais  il  y a des  cas  ou 
la  politique  doit  impofer  aux  bien- 
féances. 

Avez-vous  un  voifm  avec  qui  vous 
êtes  dans  une  tranquillité  indifférente, 
& qui , n’étant  ni  votre  allié,  ni  votre 
arni,  peut  épier  un  teins  critique  pour 
armer  contre  vous , & détruire  votre 


» 
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commerce  maritime?  il  eit  un  moyeu 
de  vous  debar rafler  de  cet  ennemi 
dangereux,  moyen  que  1 équité  fcru- 
puieniene  permet  point,  mais  que  les 
loix  de  la  politique  fupérieure  aux 
événemens  autorifent. 

Condamner  à une  quarantaine  très- 
ftriCte,  tous  les  Vaifieaux  qui  fortent 
des  Ports  de  ce  voifin  j vous  verrez 
bientôt  les  Negocians  & les  Armateurs 
de  l’Europe  abandonner  ces  Ports  in- 
teidits , & porter  ailleurs  leur  cargai- 
l'on  : j’a  vu  plus  d’un  Souverain  d’Italie 
employer  ceftratagême  avec  fuccès. 

viens  actuellement  au  choix 
des  Généraux. 

Uneconnoiflànce  parfaitede  l’artde 
la  guerre  , <Sc  de  toutes  les  parties  qui 
y coopèrent,  un  défintéreflement  à 
1 epreuve  , une  probité  fcrupuleufe, 

1 amour  de  la  difcipline  mitigée  par  la 
raifon  & par  les  circonftances , * un 


Un  Maréchal  de  France  , dont  on  n'a  pas 
allez  connu  le  mérite  , palTa  pour  cruel , parce 
cju  au  commencement  de  cette  guerre  , il  fai- 
foit  pendre  tous  lesfoldats  maraudeurs.  Celui 
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efprit  fage , ferme  & profond  , qui 
n’ayant  pas  le  ridicule  amour-propre 
de  fe  croire  infaillible  , laiffe  l’opiniâ- 
treté aux  fots , & profite  des  confeils 
qu’on  lui  donne.  Une  affabilité  qui 
captive  le  Soldat , attache  fiOffieier  , 
& fubjugue  la  confiance  de  l’un  &#de 
l’autre  ; une  générofité  éclairée  , qui 
fâche  récompenfer  à propos  un  Sol- 
dat valeureux  , & encourage  fies  ca- 
marades } une  équité  fcrupuleufe , 
qui  expofe  à la  Cour  les  belles  ac- 
tions des  Officiers  Généraux  & fa- 
bal  ternes  , ( la  plupart  des  Princes  ont 
le  cœur  bon,  ils  ne  demandent  que 
d’être  inftruits  pour  récompenfer  ). 
En  un  mot , l’alTemblage  de  prefque 
tous  les  talens  qui  forment  un  hom- 
me parfait.  Telles  font  les  qualités  qui 
conflituent  un  bon  Général  : je  n’i- 


qui  remplaça  ce  Général  ne  les  condamna 
qu'à  la  prifon  , & on  attribua  à fa  douceur, 
' tout  le  brigandage  qui  a fuivi  dans  l'Armée 
Françoife  : les  deux  Généraux  ont  peut-être 
été  blâmés  avec  raifon , faute  d'avoir  trouvé 
un  juite  milieu  , qui  auroit  fauvé  l'efpece  pré- 
cieufe  des  hommes  , & arrêté  les  défordres 
affreux  qu'ils  commettoient. 


gnore 
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gnore  pas  que  j’ai  été  blâmé  d’avoir 
mis  M.  de  * * * à la  tète  de  l’Armée 
du  Roi  en  Allemagne  ; beaucoup 
de  probité  , du  défintérelTement  , 
un  amour  févére  de  la  difcipline, 
envie  de  bien  faire  , les  inftances 
reiterees  de  Madame  & de  M.  de 
Sechelles  , la  difficulté  , enfin  , de 
trouver  mieux  dans  un  moment,  où 
le  plus  ancien  Lieutenant  - Général 
e I Armée  étoit  cenlé  être  inftruit 
de  tout  , déterminèrent  le  Roi  à 
agréer  le  Sujet  que  je  prenois  la  li- 
berté de  lui  préfenter,  & fans  la 
malheureufe  journée  de  Minden 
mon  choix  auroit  été  approuvé  • 
mais  on  donne  une  bataille  fans  dif- 
pofition  concertée,  fans  retraite  af- 
furee,  & fans  un  défilé  propre  au  dé- 
gorgement des  équipages  en  cas  d’é- 
ehec  ; 1 ordre  de  bataille  que  j’avoue 
avoir  ete  allez  mal  arrangé  , étoit  le 
dernier  Juillet  , veille  du  combat, 
fur  le  bureau  de  M.  le  Prince  Fer- 

înaiu  ■>  ^ un  déferteur  le  porta  • 
jugez  par-là  du  défordre  qui  rlgnok 
dans  les  Cabinets  du  Général  & de  fes 
Secrétaires , où  tout  étoit  expofé  à la 

E 
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curiofité  du  premier  venu  ; je  rap- 
porterai ici  une  anecdote  finguliérea 
qui  honorera  le  Prince  Ferdinand  9 
& fer  vira  de  leçon  à nos  Généraux  ; 
ce  Prince,  écrivit  la  nuit  du  31  Juil- 
let au  premier  Août,  à Freikag,  le 
Fifcher  des  Pianovriens  , ces  propres 
mots  : 

33  Je  vous  préviens  que  je  bats  de-’ 
23  inain  les  François  près  de  Minden  9 
33  emparez-vous  , dans  la  matinée 9 
33  des  déniés  marqués  fur  la  Carte 
33  d’autre  part  , & s’il  échappoit  un 
33  équipage  François  je  vous  rends 
33  garant  des  événemens.  ce 

Cette  Lettre  me  fut  remife  en  co- 
pie , par  un  homme  des  Vivres  , pri- 
lbnier  de  Freikag , à qui  ce  dernier 
avoit  confié  l’original , ce  Commis  9 
créature  de  M.  cle  Richelieu  , eft  ac- 
tuellement Tréforier  du  Régiment 

d’Alface.  Puifle  ce  détail,  rendre  les 
• * 

Généraux  plus  exa&s  ! 

Le  Peuple  blâme  , quelquefois  , les 
Bois , & leur  impute  les  fautes  que  les 
Chefs  des  Armées  commettent  ; mais 
le  vulgaire  ignorant,  qui  railonneain- 
Ü , ne  fait  pas,  que  de  vingt  Gêné- 


"A. 
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taux  ^ que  le  Miniflre  propofera  à 

U,n  ^Llnce  f ^ e ft  allez  heureux , s’il 
s ancre  fur  celui  qui  pafïe  pour  le 
meilleur  quoique  fouvenr  ce  ne 
ioit  pas  un  0*i and.  nomme  3 parce 
que  le  hazard  feu!  a pu  produire  les 
petits  fuccès,  qui  ont  commencé  fa 
réputation. 

Il  eft  vrai,  que  s'il  arrivoit  qu’un. 
Souverain  , féduit  par  fon  amitié 
pour  un  favori  fans  expérience  & 
ians  talens  militaires  , 'lui  confiât 
le  commandement  d'une  Armée  il 
feroit  refponfable  â fon  peuple  des 
malheurs  qui  refulteroient  de  fon 
choix  , 3c  lEtat  lui  reprocherait  . 
ic^ns  injullice  , les  batailles  perdues  t 

* e/,  aves  citoyens  qui  y ont  été 
iacrifies. 

Le  feu  Roi  eut  â fe  reprocher 
.ong  - tems  fon  attachement  pour 
e Maréchal  de  Viileroi  , qui  ruina 
çS.  a ,aijres  du  Royaume  toutes  les 

Ÿ T * | j ^ | t ^ l ^ ^ Armées  : 

Viileroi  , le  plus  honnête  - homme 

& le  plus  vain  de  fon  lîéde  . * nê~ 

t.  fjV®  Plem'er  de  ces  importans  donc 
- orgueil  faftueux,fervit  de  Modèle  à Molière.* 

£ij 
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toit  aimé  que  du  Roi  parce  que  les 
hauteurs  de  ce  favori  faifoient  un 
peu  trop  fentir  l’afcendant  qu’il  avoir 
fur  P efprit  du  Prince  ; dès  qu'il  étoit 
battu  j & que  Paris  en  fureur  , s'exal- 
tait en  injures  groffieres,  Louis  XIV. 
fe  contentoit  de  dire  , Villeroi  tejl  mal- 
heureux : c’étoit , cependant , à fa  feu- 
le inexpérience  qu'on  devoit  imputer 
les  fautes  qutan mettait  mal  - à-pro- 
pos fur  le  compte  de  la  fatalité. 

Les  Princes,  jaloux  d'avoir  de  bons 
Généraux  , devroient  établir  , dans 
leurs  Etats , des  Académies  fembla- 
bles  aux  Ecoles  de  l'Artillerie,  du 
Génie  & de  la  Marine  j ces  Acadé- 
mies ouvertes  » en  tout  tems  , pen- 
dant la  paix  , & l’hyver  , feulement  3 
pendant  la, guerre,  feroient  deftinées 
à former,  indiftin&ement.,  tous  les 
.Officiers  5 Généraux , Colonels  , ôc 
tous  les  Capitaines  qui  auroient  dix 
ans  de  Commiffion  ; on  difcuteroit 
dans  ces  Académies  , toutes  les  ma- 
tières analogues  à la  guerre  : Patta- 
que  , la  défenfe  des  Places , l’art  de 
choifir  un  champ  de  bataille  avanta- 
geux , la  fcience  des  campemens,  le 
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falent  de  faire  une  retraite  , & la 
manière  de  profiter  des  fuites  d’une 
victoire  : ces  grands  objets  pefés  Sc 
réfléchis  par  des  hommes  cjui  ont 
déjà  l’avantage  de  l’expérience,  ÔC 
qui  fe  trouvent  aidés  de  Vauban , des 
Commentaires  de  Céfar  qu'on  ne 
lit  pas  allez  , des  Mémoires  de 
Montecuculi  , de  Folard  , de  Feu- 
quieres  , de  Puyfegur  , de  Bervick  3 
du  Prince  Eugene  j de  Villars  , 8c 
des  Rêveries  de  M.  de  Saxe , ouvra- 
ges ou  il  y a beaucoup  à apprendre  , 
maigre  les  fonges  creux  qu’on  y ren- 
contre , aliquando  bonus  dormitat  Ho - 
mer  us. 

Cette  Ecole , telle  que  je  la  propo- 
fe  , formerait  néceflairement  d’ex-- 
cellens  Généraux  , ou  l’Etat  n’au- 
roir  que  des  fujets  ineptes  j ce  qu'il 
eft  impofïïble  de  penfer  dans  aucu- 
ne des  Nations  policées. 

La  bienfaifance  du  Roi  , fenfibl* 
aux  repréfentations  de  M.  d’Argen- 
fon  , & aux  miennes , a fondé  dans  Pa» 
ris  une  Ecole  Militaire  ; cet  établiflë- 
ment  fupérieur  dans  toutes  fes  par- 
£K0  > » celui  qu’on  avoit  fondé  autre* 
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fois  pour  les  Cadets  , eft  bon  pour 
la  jeunefle  , il  la  prépare  à acquérir 
des  connoilTances  plus  étendues  : 
mais  il  ne  décide  rien  contre  l’Aca- 
démie dont  je  viens  de  donner  le  plan  5 
fen  recommande  rétabliflfement  à 
mon  fuccefifeur. 

Les  Souverains , ayant  un  nombre 
de  Généraux  d’élite  , doivent  avoir 
l’attention  de  démêler  le  caraélere 
de  ceux  qu’ils  voudront  choilir  ; un 
Chef  d’Armée  , ambitieux  ou  in  té— 
relié  , prolonge  la  guerre  , ruine 
l’Etat  , & fouvent  le  trahit  par  de 
m:  uvaifes  manœuvres  concertées  , 
ou  par  des  intelligences  avec  l’en- 
nemi. 

Si  j’en  excepte  l’Angleterre  , ou 
l’on  punit  iufqu’à  l’inexpérience  ôc 
le  m dheur  , on  a , dans  le  refte  de 
TFurope  , trop  d’indulgence  ( met- 
tons le  mot  propre  ) pour  les  cri- 
mes des  Officiers  Généraux  , il  y 
a peu  rie  Pu i (Tances  dans  l’univers  , 
qui  ait  été  plus  fouvent  trahie  que 
la  Maifon  tP  Autriche  , & celle  de 
Bourbon. 

Accoutumées  9 Lune  <$c  Pautre,  à 
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pardonner  aux  traîtres , ou  a les  faire 
enfermer  dans  une  Citadelle  , trop 
de  pitié  n’a  fervi  qu’à  multiplier 
les  malheurs  publics  , en  augmen* 
tant  le  nombre  des  coupables. 

Les  exemples  manquent  , & les 
horreurs  redoublent  , je  frémis  5 
quand  je  rapproche  mes  idées  des 
evenemens  de  la  campagne  de  17^7* 
mais  jetions  un  voile  épai/>  fur 
une  affaire  , dont  les  détails  , & les 
fuites  trop  douces  , loin  de  faire 
trembler  , produiroient  peut  - être 
des  imitateurs  , enhardis  par  Limpu- 
ni  té. 

On  fait  que  je  n’aime  point  le 
fang  5 je  dirai  y Cependant  , que  tour 
Prince  , qui  pardonne  une  trahifon , 
expofe  fou  vent  fa  perfonne  & fon 
pays  ; la  mort  feule  doit  punir  un 
traître,  fur  - tout  , quand  un  crime 
touche  1 Etat  5 une  prifon  momen- 
tanée ou  perpétuelle  n’eifraie  pas 
allez  , 1 echaffaut  feul  peut  en  im* 
pofer. 

Je  ne  nie  point  quil  n'y  ait 
quelquefois  de  la  grandeur  à un 
Souverain  de  pardonner  à une  conf- 
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piiation  tramée  contre  fa  propfê 
jperfonne  * lame  de  Cinna  répondoit 
a Augufte  de  la  fidélité  & de  la  re~ 
connoillance  d’un  conjuré  , à qui  il 
fiai  ! oit  grâce,  ou  par  générofité  , ou 
par  politique  ; les  profcriptions  an- 
terieures laifieront  toujours  des 
doutes  fur  ce  procédé  dJOdave  , fi 
le  Roi  de  Portugal  avoir  eu  la  foh 
blelfe  de  pardonner  à fes  afifaiîîns , 
cétoit  fait  de  lui  & de  la  Famille 
«Royale  *,  le  cœur  lâche  & féroce 
des  conspirateurs  garantit  mon  al- 
fertion.  Je  ne  parle  point  ici  d’une 
Société  de  Religieux  , que  le  Mi- 
^i fi: ère  de  ^Lisbonne  a voulu  afifo- 
cier  à ce  régicide  ; mais  j’ofe  dire 
hautement  qu’il  eft  aulfi  facile  de 
prouver  que  les  Jéfuites  n’ont  point 
tiempe  dans  cette  exécrable  confpi- 
pation  , que  de  démontrer  les  rej> 
lorts  de  1 accufation  , & de  faire  voir 
a 1 Europe  etonnee  , qu^on  a voulu 
punir  en  Portugal  les  fautes  des  Jé- 
fuites du  Paraguai  : j ai  d’excelleos 
Mémoires  , qui  éclaircifient  cette 
artaire  j mais  comme  cela  n’influe 
pas  fur  notre  Gouvernement , je  nea 
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*rai  pas  davantage  • malheur  aux 

Rois  , qui , dans  des  cas  auflî  graves! 

négligent  de  voir  tout  par  eux-mêmes! 

i^e  Cardinal , fauveur  de  la  Fran- 
ce  , Richelieu , à qui  on  a reproché 
d avoir  répandu  trop  de  fang , fen- 
toit  les  inconféquences  de  l'impunité; 
plus  le  traître  étoir  recommandable 
par  la  naifïànce  , par  fes  alliances  & 
les  .amis  , plus  le  Miniftre  s’attachoic 
a donner  un  exemple  à la  Nation  - 

le  Maréchal  de  Montmorenci , favori 

de  Mon  fleur , frere  du  Roi  , trahtt  fon 
Souverain  , & perd  la  tête  fur  l’échaf- 
îaut , malgré  les  inftances  de  fon  pro- 
tecteur J qui  demande  fa  grâce  : Sainc- 
Jdars  & de  T hou  , eurent  le  même 
iort  3 ils  avoient  confpiré  contre  TEtar 
il  eft  vrai  ; mais  un  Officier  Général 
qui  perd  une  bataille  de  propos  déli- 
béré, ou  qui  donne  un  avis  faux  qui 
la  fait  perdre  , n’eft-il  pas  plus  cou- 
pable  encore  qu’un  conjuré  „ dont  le; 

crime  refte  fans  effet , parce  qu'il  a été 
dcconverc? 

, Un  Ro1  » cl!li  veut  être  fervi  fidè- 
lement dans  fes  Armées,  n’a  que. 

trois  objets  principaux  à remplir  • 

R y 
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compenfer  le  mérite , corriger  les 
fautes  3 <5e  punir  le  crime. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  Jldaijon  cl  Autriche* 


ON  s’eft  acharné , pendant  vingt- 
cinq  ans  3 à écrire  & à publier  par 
toute  l’Europe  , que  toutes  mes  opi- 
nions étoient  toujours  dire&ement 
oppofées  aux  vues  de  la  Maifon  d’Au- 
triche. 

Cette  allégation  3 mal  - fondée  dès 
qu’on  la  rend  générale , doit  être 
reftreinte  à de  juftes  bornes. 

Entrons  ici  dans  des  explications 
d’autant  plus  eiïentielles  5 qu’en  dé- 
veloppant mes  vûes  avec  candeur  je 
me  juftifierai  de  toutes  les  imputa- 
tions qu’on  îrda  faites , relativement 
aux  fautes  & aux  malheurs  de  notre 
derniere  guerre  de  Boheme. 

cl 


En  entrant  dans  le 
trouvai  la  Cour  trifte  , 
Maintcnon  croie  faim  te 


a> 


monde  5 j 
Madame  de 

, Sc  le  Roi 


i 
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qui  vieilJiiïoit  fous  le  poids  des 
chagrins  domeftiques  & étrangers 
étoit  devenu  dévot  jufqu  a l’auftéril 
té  ; les  Courtifans  , linges  du  maître, 
jouoient  la  piete,  8c  tous  les  jeunes 
gens  , frivoles  ou  trop  foibles  pour 
elfayer  de  fe  contraindre  , s’étoient 
relégués  à Paris  ; je  dûs  don  c aux 
mœurs  de  la  Cour  davantage  d’être 
garantis  de  la  fatuité,  la  feule  vertu 
des  fots. 

Faifant  la  guerre  pendant  Pété  , 
5c  venant  palier  les  hivers  à la  Cour 
ou  a Paris , je  les  employois  à étudier 
les  Auteurs  qui  avoient  écrit  de  la 
guerre  &c  de  la  politique  ; le  goût 
du  tLavail  joint  au  deiir  que  j^avois 
d’entrer  dans  les  affaires,  me  déter- 
mina a etudier  le  fyftême  général  de 
1 Europe  , je  vis  , avec  étonnement , 
qu  on  ri agifToit  à Verfailles  que  d a’ 
près  de  vieux  principes,  que  le  tems 
5c  les  circonfhnces  auroient  dû  dé- 
truire , il  fembloit  que  Richelieu 
prcfidon^  encore  dans  les  Confeils  , 
5c  fes  maximes  croient  toujours  fui- 
voeb , quoique  les  circonflances  ne 
fuilent  plus  les  mêmes. 


vj 
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L ancienne  politique  de  VerfaiE- 
les  , étoit  lanéanciffement  de  la  Mai- 
Ion  d Autriche  , & long- temps  elle 
a ete  raifonnable  , autant  que  les  in- 
terets fondes  fur  la  politique  ? peu- 
vent l’être. 

# Quand  la  Maifon  d’Autriche  réu- 
nidoit  les  Efpagnes , les  Indes  , la* 
Franche  - Comte  , la  Hollande  , le 
Rouffillon  y,  1 Autriche  , la  Hongrie  , 
Ja  Boherne , une  partie  de  l’Italie  , de 
les  autres  Provinces  connues,  impro- 
prement fous  le  nom  de  Pays  héré- 
ditaires 5 cette  Pu  ilia  n ce  étoit  fans  con^ 
îredit  , trop  formidable  aux  yeux  de 
toute  l'Europe  : la  caufe  generale  des 
Souverains  étoit  iatéreffée  F l’afFoi- 
blir  en  la  démembrant  ; les  Hollan- 
d îs  profitèrent  de  leur  fituation  pour 
iecotier  le  joug  , de  les  fujets  de  la 
branche  d’Aurriche-Efpagnole  en  de- 
vinrent des  alliés  nécefiaires  ou  des 
ennemis  redoutables  ; la  Franche- 
Corme  3 le  Rouffillon , conquifes  par 
le  feu  Roi,  de  cédées  à ce  Monarque 
par  un  Traite  de  paix.,  entamèrent  un 
peu:  cette  Pui fiance  , ou  pour  mieux 
dire  .,  ia  cha fièrent  de  la  France  oà 


Politique.  icÿ 

^lle  devenoit  dangereufe  malgré  les 
©blindes  du  point  de  réunion  des 
parties  au  centre.-*  Le  Roi  de  Prufle  5 
jeune,  guerrier  & ambitieux  , crut  que 
ion  courage  & c un  certain  héroïfme 
ou  il  a développé  de  bonne  heure  > lui 
alîuroient  des  droits  fur  la  fuccefîîon 
de  l’Impératrice  régnante  ; fa  volonté 
a fait  fon  titre,  & fes  conquêtes  ont 
ni:  toi  if  e Ion  ulurpation:  maître  de  l’une 
& 1 autre  Siléfe  par  un  Traité  de  Paix* 1, 
arrache  par  les  circonftanccs  , il  vife, 
non  pas  a de  nouvelles  conquêtes  , 
mais  A garder  ce  qu’il  a pris , & malgré 
les  lentimens  enthoufiaftes  qu’on  me 
pière  pour  le  Roi  eftimable , à beau- 


„„„  , C ,eft  P.eutietre  un  avantage  pour  l’Efpa- 
gne  de  n avoir  PIUS  k Franche-Comté  ; toutes 

"'f  ‘°'S  qU  ' aUrOIC  P'V  la  France  de  Pat- 
f 1 ’ ' comment  une  Province  qui  n’a  que 

les  garmfons  ordinaires  pourroit-elle  réfiller 

a une  Aimee  de  iooooo  hommes  ? Avant 

T’.e  la  nouvelle  en  vînt  à Madrid  , elle  feroit 

Ïï"lff  > & Efpagnols  chargés  de  àt 

Ie  a r 1 anche-Comté  , cherchant  à fe 

leu,npo,>;'nd>rrï,S  d’A/me'e  ^ ^-ndroit 

ÿtruits  avant  qu'ils  fortifient  du  Royaume! 
;Oila  ce  que /appelle  les- obftacles  Je  réin 
JUoû  ucs  parties  au  centre. 
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coup  d’égards,  je  ferai  toujours  d’avis 
qu’on  ne  peut  ligner  de  paix  fans  la 
reftitution  de  la  Haute  de  13a fie  Siléfie  ; 
je  fais  pourquoi  je  dis  ceci,  jelecrirois 
meme  aujourd  hui  , fi  ce  n’étoic  pas 
encore  le  fecret  de  l’Etat  ; on  doit 
m’entendre  ou  me  deviner. 

La  paix  d’Aix-la-Chapelle  ? força 
l’Impératrice  à faire  de  nouveaux  facri- 
fices , l’Infant  d’Efpagne , gendre  du 
Roi , à qui  nous  nous  étions  engagés 
de  former  une  Souveraineté  , obtint 
les  Duchés  de  Parme  , Plaifance  de 
Guaftalla , à charge  d’une  reverfibilité, 
que  M.  de  S.  Severin  mit  en  avant  , 
malgré  les  inftruétions  qu’il  avoir  ; car 
enfin  nous  ne  pouvions  ignorer  ce  que 
Dom  Carlos  , aujourd’hui  Roi  d’Efpa- 
gne, nous  avoit  infirmé  mille  fois  par 
le  canal  de  fes  Miniftres , de  tout  an- 
nonçoit  que  les  Napolitains  ne  vou- 
loient  pour  Souverain  , que  celui  qui 
devoit  , par  fa  naiffance  , regner  lur 
eux  ; Dom  Philippe  a fait  un  facrifice 
de  fon  feul  efpoir , de  la  Reine  de  fes 
Etats,  je  ne  puis,  ni  ne  dois  encore 
parler  ici  de  l’équivalent,  qui  aura  fon 
effet  à la  paix. 
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Voilà,  à peu  près  ce  que  l'Impéra- 
trice a perdu  de  l'héritage  de  fes  Peres, 
cette  PrincefTe  forcée  en  montant  fur 
le  Throne  , de  fo utenir  une  guerre 
contre  des  Puiifances  redoutables , vit, 
ce  que  fans  doute  elle  ne  devoit  point 
attendre  , la  Pragmatique  Sanétion 
rejettée  par  les  Puiflances  mêmes 
qui  Pavoient  garantie  du  vivant  de 
Charles  VI. 

Cette  guerre  , à laquelle  il  a plu 
au  Teftateur  du  Cardinal  Alberoni  de 
me  donner  une  grande  part , a été  en- 
treprife  contre  mon  avis,  je  le  protefte 
ici  a la  face  des  Nations  • lorfque  M. 
le  Cardinal , le  Mimftre  le  plus  in- 
décis qui  fut  jamais  , me  confulta  fur 
le  parti  que  le  Roi  avoit  à prendre , 
j opinai  pour  que  nous  nous  refpec- 
taflions  nous-mêmes  , en  tenant  ce 
que  nous  avions  promis \ il  eft  vrai, 
quen  fouhaitant  qu'on  fou  tînt  l’Hé- 
ritiere  de  Charles  Vi.  dans  la  crife  ou 
il  paroiffoit  qu’elle  alloir  fe  trouver, 
j infiftai  fort  pour  que  le  Grand  Duc 
de  1 ofcane  ne  fût  point  Empereur, 
parce  que  ne  pouvant  prévoir  alors  le 
Traite  de  Verfailles  , du  premier 
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Mai  175A  , il  étoit  naturel  de  pên^ 
fer  que  François  de  Lorraine  , une  fois 
Empereur  , reroit  palier  dans  fa  fa3* 
rnnle  y comme  par  droit  de  luccef- 
fion  , le  Sceptre  de  l’Empire  , donc 
I influence  peur  beaucoup  dans  les 
aifaires  de  l’Allemagne  \ il  fufHfoic 
donc  de  maintenir  l’Impératrice  ré- 
gnante dans  fes  polTelïions;  mais  la 
politique  ne  vouloit  point  que  nous 
rendilîions  le  Fhrône  Impérial  hérêdi- 
taire  dans  la  Maifon  de  Lorraine  , qui 
n eft  autre  que  celle  d’Autriche. 

La  pliralice  des  fuflh âges  prévaluc5 
parce  q a on  imagina  faulfement  , 
qiLon  ne  pouvoir  garantir  la  Prag- 
matique Sanétion  , Ô£  s’intéreffer  à 
1 Electeur  de  Bavière  , relativement 
a la  dignité  d- Empereur  , dont  M. 
de  Henri  flatta  ce  Prince.  Il  fut  donc 
réfoiu  qu’on  feroitla  guerre  : on  me 
permettra  de  ne  poinr  parler  ici  de 
M.  le  Maréchal  de  Broglio  > mon 
collègue  & monJ  ancien  , j'ai  ref- 
pefté  fes  ralens  , combattu  fes  plans,- 
patce  que  M,  de  Broglio...  . mais 
j ai  promis  de  n’en  dire  mot } je  tiens 
parole,- 
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Aufli-côt  que^je  vis  M.  le  Cardinal, 
détermine  , non-feulement , à aban- 
donner Marie-Thér efe  mais  même 
d armer  contre  Elle,,  je  dreflTai  un 
projet  de  campagne  , ou  plutôt  un 
plan  général  dJopérationsj  le  meil- 
leur ouvrage  que  j’aie  fait  , & que 
j aurois  donné  dans  ces  Mémoires  , 

fi  les  circonftances  ne  le  rendoient 
inutile. 

Nous  p a fiâmes  , M»  le  Cardinal 
& moi  , trois  après  - dinés  à Ijffy  9 
pour  examiner  ce  projet  8c  en  con- 
certer toutes  les  parties  ; mais' la- 
varice  du  Miniftre  , qui  n’étoit  autre 
qu  une  vertu  vicieufe  , fi  je  puis  me 
fervir  de  ce  terme  , ou  une  écono- 
mie mai  arrangée,  soppofa  à tout: 
voici  quelques  phrafes  qui  terminoient 
mon  Mémoire  : elles  doivent  donner 
a réfléchir  à l’Auteur  du  Teftament 
Politique  d’Àtberoni  r homme  d’un 
efpri tpefant , qui  depuis  n a pas  rouM 
de  reconnoître  fes  erreurs , & de  les 
rectifier. 

^ Mes  marches  font  reliées  fi 
39  les  Cours  de  Berlin  &c  de*  Munich 
*>  opèrent  d après  les  inftruûions  ds 
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» votre  Eminence  , je  fais  dans  ü% 
D5  mois  , du  jour  de  ma  jon&ion,  la 
^ paix  fous  les  murs  de  Vienne,  à 
d?  condition  , Se  celle-ci  eft , fine  quâ 
35  non  , que  votre  Eminence  me  don- 
dd  nera  un  bon  Intendant  , homme 

plein  de  taleris  , défintéreffé  de  la- 
35  bon  eux  : enfin  , un  fujec  unique  ; le 
35  (leur  Pavé  pour  Munitionaire  , un 

Etat-Ma  jor  à ma  difpofition  , cent 
35  mille  hommes  de  cent  millions  de 
35  livres 

Ces  derniers  mots  , firent  reculer 
d’effroi  le  Cardinal  , j’eus  ce  qui  ne 
lui  coûtait  rien  , mais  quarante  mille 
Jhommes  de  dix  millions  , formèrent 
le  premier  fond  de  cette  Année  : 
erreur  du  Miniftre  , qui  a pris  fa 
fource  dans  une  avarice  , qui  ne  peint 
pas  un  grand  homme  ; fi  j’avois  eu  , 
en  partant  pour  la  Boheme , le  tiers 
des  troupes  de  des  fommes  englou- 
ties inutilement  dans  ce  Royaume  , 
j’aurois  , au  nom  du  Roi,  donné  la 
loi  à la  Maifon  d’Autriche  : j’ai  crû 
•devoir  ce  détail  à ma  juftification , 
on  fait  le  refte  des  evenemens , mais 
malgré  nos  mauvais  fuccès  ; je  peufe 


v 
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que  les  perfonnes  1 en  fées  loueront  ma 
retraite  de  Prague  feulement  par  les 
détails  réfléchis  qui  la  préparèrent  ? 8c 
en  affûtèrent  le  fuccès  contre  toute 
vraifemblance. 

Les  circonftances  décident  pref- 
que  toujours  une  Nation  ; l’Autri- 
che , aujourd’hui  réunie  avec  nous* 
en  retire  un  avantage  qui  influera 
lur  le  refte  de  l'Europe , il  faut  main- 
tenir ce  Traité  dans  route  fa  force  5 il 
ny  a que  dans  un  fiécie  tel  que  le 
notre  , où  l’on  verra  un  Eleéteur  do 
Brandebourg  , réfifter  aux  trois  Puif- 
fzncQs  les  plus  redoutables  de  l’Eu- 
. rope  ; ie  m’arrête  ici  5 car  Phu- 


meur  me  mener  oit  peut-être  trop 
ayant. 


chapitre  v. 


Du  Prétendant . 

LES  malheurs  attachés  à la  Mai» 
fon  de  Sruard  , depuis  que  Rô~ 
tert  de  cette  Famille  monta  en 
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fur  le  Thrône  d’Ecolfe,  me  feroienc 
croire  qu  il  y a des  races  formées 
pour  devenir  les  tnftes  vi&imes  de 
la  facalicé  ; prefque  tous  ceux  de  ce 
nom  ont  péri  malheureufement  ; il 
eft  cependant  certain , que  malgré 
l’horreur  de  cette  deftinée  , le  noni 
& les  héritiers  de  Stuards , font  en- 
core redoutables  à la  Maifon  d’Ha- 
novre ; c’eft  d’après  ces  principes  que 
nous  voulûmes  agir  , lorfque  l’An- 
gleterre , violant  Ta  paix  , commit 
près  de  1 embouchure  de  la  riviere 
de  Saint  Laurent  , les  premières  hof- 
rilités. 

Le  Prétendant  ( il  n’eft  ici  queftion  • 
que  du  Prince  Edouard  fon  Fils  ) 
revenoit  d’Allemagne  , où  fa  con- 
duite dans  pluüeurs  Cours  avoir  at- 
tiré des  reproches  à la  France  : Te 
Roi  avoit  eu  le  projet  de  lui  faire 
époufer  une  Princeffèr  du  Nord  : 
le  Prétendant  rebuta  cette  idée  , & 
fît  entendre  qu’il  avoic  des  vues  fur 
le  Thrône  de  Portugal  > deffein  chi- 
mérique , qui_,  fans  doute  , lui  avoir 
été  fuggéré  par  un  de  ces  bons  Prê- 
tes Irlandois , qui  le  fuivoient  3 etv 
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.difknt  la  Melle  a dix  lois  par  jour  * 
Il  arriva  que  , dans  le  même  temps  , 
le  Pnnce  de  ÿpurtemberg,  qui  ferc 
aujourd’hui  comme  volontaire  dans 
l'Armée,  de  M.  le  Maréchal  Daun  , 
fubjugué  par  un  nommé  d 'Ancarville  , 
qu’il  avoir  tiré  en  1750  de  la  Cita- 
delle de  Spandan , avoir  eu  le  pro- 
jet de  fubj  uguer  la  Corfe  avec  de  l’or_, 
& de  demander  la  Princeffe  du  Bré- 
fil  en  mariage.  Ce  d’Ancarville  par- 
ut de  Paris  avec  des  pouvoirs  & des 
lettres  de  crédit  ; la  maîtrelîe  de 
cet  Emifiaire  révéla  le  fecret  • le 
Roi  qui  en  fut  informé  , envoya*  M. 
de  Puifieulx  , qui  n’étoit  plus  alors 
dans  le  Miniftere,  chez  le  Prince  de 
Wurtemberg , .qui  rougit  fur  le 
champ  de  s’être  trop  livré  à un 
avanturier  3 envoya,  une  pGrfonno 
de,  confiance  après  d’Ancarville 
qu’on  arrêta  heureufement  à Mar- 
feille  , au  moment  où  il  alloit  s’em- 
barquer. 

Le  Prétendant  ne  pouvant  pins 
nous  reprocher  , qiPon  vouloir  lui 
faire  préférer  en  Portugal  un  Prince 
etranger , nous  tâchâmes  de  lui  faire 
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fentir  que  l’Angleterre , à qui  le  mi-’ 
nillere  de  Lisbonne  croit  vendu  , fe- 
roit  un  obftacle  perpétuel  à cette  al- 
liance j on  fait  que  l’eipoir  dYtre  Roi 
de  Portugal  avoir  flatté  M,  le  Duc 
de  Cumberland  , je  ne  doute  pas 
meme  que  fon  deflem  auroit  eu  lieu, 
fi  les  Peres  Jéfuites  , Confefleurs  de 
la  Famille  ne  s’y  fuflent  oppofés  ; 
voilà  leur  plus  grand  crime  en  Por- 
tugal. 

Le  Prétendant  ayant  refufé  de  fe 
marier  , on  fit  ici  de  nouveaux  ef- 
forts pour  oppofer  quand  il  en  fe- 
roit  befoin  , des  fantômes  à la  Gran- 
de-Bretagne , le  Cardinal  Tencin  , 
gagné  par  les  Anglois , avoir  déter- 
miné le  Duc  d'York  à fe  faire  Car- 
dinal , projet  peu  raifonnable  , qui 
entraîna  la  difgrace  de  M.  de  Ten- 
cin , preuve  certaine  que  la  France 
n’avoit  aucune  part  à une  aélion 
qu’on  reproche  à notre  Miniflere 
comme  une  mal-adrefle  ; ce  qui  fit 
préfumer  à l’Europe  qidon  avoir 
ïdllicité  de  la  part  de  la  France  le 
Chapeau  de  Cardinal  pour  le  frere 
du  Prétendant  , c’eft;  que  le  Roi 
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fenfible  aux  befoins  de  ce  Prince,  lui 
donna,  quelques  temps  après,  fa  no- 
mination à la  pourpre  , l’Abbaye 
d’Auchin  : ne  falloit-il  pas  que  le 
Duc  d'Yorck,  dont  la  nouvelle  fi- 
tuation  exigeoit  une  dépenfe  plus 
confiderable , vécut  avec  dignité. 

Le  Prétendant  partit  d’Allemag- 
ne dans  les  premiers  mois  de  l’année 
1756  , & vint  à Navarre,  où  le  Duc 
de  Bouillon  fe  fit  honneur  de  lui 
donner  un  afy  le  , le  Roi  me  chargea 
de,  le  voir  , & de  lui  propofer  les 
idées  du  gouvernement  fur  fa  per- 
fonne , j’allai  cinq  ou  fix  fois  à Na- 
varre , où  j’arrivois  pendant  la  nuit: 
je  trouvai  ce  Prince  découragé  & 
prefque  infenfible  à ma  premiers 
vifite  f il  étoit  alors  queftion  du  fié- 
ge  de  Minorque  3 ôc  il  eft  bon  de 
dire  comment  il  fe  fit  : le  Chevalier 
de  Mouhy  , que  je  lâchois  dans  Pa- 
ris  pour  me  rapporter  les  bruits  cou- 
rans , m’afiura  pendant  plus  de  quin- 
ze jours  , qu’il  étoit  généralement 
reçu  dans  Paris  , que  nous  allion? 
afiiéger  1 Ifle  de  Minorque  , à la- 
quelle nous  n’avions  pas  fongé  juf- 
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ques4à,  tous  ces  bruits  renouvelles, 
s’engagèrent  à propofer  ce  fiége  au 
Roi.  Sa  Majefté  m'ayant  demandé 
un  Mémoire  rélatif,  je  le  dreffai , 
& dans  le  mois  de  Février , l’affaire 
fut  difcutee  au  Confeil , 3c  générale- 
ment reçue  : on  convint  que  l’on 
payerait  du  monde  pour  en  femer 
le  bruit  par-tout  , afin  que  l’Angle- 
terre ne  crut  point  une  expédition 
que  tout  le  monde  publioit , & qui 
devoit  être  fecrette  , fi  elle  étoit 
réelle. 

L’objet  étoit  de  favoir  à qui  on 
confieroit  l’entreprife  ; le  Roi  jerta 
les  yeux  fur  le  Prétendant , j’allai  à 
Navarre  ; mais  ce  Prince  plus  décidé 
à ne  rien  faire  , qu’indécis  fur  les  con- 
ditions de  fon  fort , battit  la  campag- 
ne , me  rappella  fort  au  long  l’hiftoi- 
re  de  fa  détention  au  Château  de 
Vincennes  , 3c  finit  par  me  dire  que 
les  Anglois  lui  rendroient  jufti-ce  , 
s’ils  le  jugeoient  à propos;  mais  qu’il 
ne  vouloit  plus  être  leur  épouvan- 
tail; je  vis  dans  ce  difeours  un -hom- 
me rebuté,  fans  ambition,  fans  pro- 
jet de  vengeance  , & digne , en  un 
mot , de  fa  mauvaife  fortune. 


Je 
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Je  fis  encore  quelques  voyages 
pour  le  ramener  à une  expédition  ? 
qui  ne  pouvoir  que  lui  être  favora- 
ble ^ puifque  la  prife  de  Minorque 
auioit  neceflairement  augmenté  le 
parti  que  le  Prétendant  pouvoir 
avoir  en  Angleterre.  Mes  tentatives 
furent  vaines:  ce  Prince,  abbatu  par 
les  malheurs  multipliés  de  fa  Mai- 
fon  , ne  vouloir  rien  faire  pour  la  re- 
lever, ôc  il  me  laiffa  aller  en  me 
priant  de  demander  au  Roi  la  per- 
miiïion  de  relier  encore  quelques 
mois  a Navarre.  Sa  Majellé  y con- 
sentit , & M.  le  Duc  de  Bouillon 
appréhendant  que  les  Anglois  ne 
1 en  fi  lient  enlever  à l’ouverture  de 
la  guerre,  lui  offrit  un  nouvel  afyle 
dans  fa  Principauté  : le  Prétendant 
Y eft  encore  , & il  y vit  indifférent 
à la  France , oublié  de  l’Ecoffe , dé- 
daigne de  1 Irlande , & peu  craint  de 
f Angleterre. 

Je  vois  , avec  douleur , que  tous  les 
Princes  de  la  IVIaiion  de  Stuart  ont 
mérité  Phorreur  de  leur  fituarion 
par  foibleffe  , ou  par  nonchalance  9 
Sc  je  penfe  qu’il  faut  regarder  cette 
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hi aifon  comme  éteinte  , par  le  dé- 
couragement de  celui  qui  feul  peut 
la  relever. 

CHAPITRE  VI; 

De  la  Guerre  SC  de  la  Paix , 

G Rotins  , échappé  des  priions  de 
Louveftein  , compofa  dans  Pa- 
ris un  Trairé  fort  ample  de  Bello  & 
Face:  mais  je  doute  qu’il  puiife  être 
utile  aujourd’hui , eu  égard  à la  ma- 
nière dont  les  Souverains  traitent 
les  affaires  politiques.  Tout  dépend 
moins  encore  des  circonftances  que 
de  la  fupériorité  des  forces  , & le  ca- 
non , que  les  Rois  appelloient  au- 
trefois leur  dernière  r aifon  , eft  deve- 
nu le  début  des  querelles.  Un  Mani- 
feste , que  perfonne  ne  croit , de  qu’on 
publie  encore  pour  fuivre  un  vieil 
ufage  , fe  répand  dans  les  Cours 
étrangères  ; les  hoftilités  fuivent  : 
telle  eft  la  façon  de  procéder  de 
ceux  que  la  force  rend  infidélles  X 
leurs  engagemens* 
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La  petite  Souveraineté  d’Hçrital  3 
péie  au  Roi  de  Pruile,  parce  qu’elle 
eft  trop  éloignée  de  fes  potfdlions  ; 
il  croit  appercevoir  que  ce  Domai- 
ne voifin  de  PEtat  de  Liège  5 peut 
convenir  au  Prince-Evêque  , qui  n’en 
veut  point.  Que  fait  Frédéric  ? Il 
abufe  de  fa  fupériorité  3 3c  après  un 
effai  violent  des  vexations  les  plus 
grandes , il  force  a main  armée  , le 
Prince  de  Liège  d acheter  Herftal  , 
& à lui  payer  le  double  de  fa  valeur 
réelle.  Une  condition  pareille  dans 
les  commencemens  d’un  régne  , an- 
nonçait ce  que  le  temps  n’a  malheu- 
reufement  que  trop  confirmé  : un 
Monarque  entreprenant  > dont  l’Eu- 
rope auroit  à redouter  l’excelîive  am- 
bition. 

Tous  les  Souverains  qui  agirent 
de  la  forte  5 peuvent  compter  fur 
quelques  fucces  pafiagers  3c  honteux  * 
mais  la  voix  unanime  des  Nations 
qui  s’élève  contre  eux  , ternit  leur  ré- 
putation , ecupfe  leur  prétendu  hé- 

roifme  , 3c  les  place  au  rang  des  ufur- 
pateurs. 

Toute  guerre  3 foutenue  injufte- 
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nient , fait  Poprobre  de  celui  qui  la 
déclare  : indépendamment  de  l’Euro- 
pe qui  crie  contre  lui , il  a des  repro- 
ches plus  fenfibles  à effuyer  dans  fou 
propre  pays.  Ses  fujets  ruinés  lui  de- 
mandent les  larmes  aux  yeux  , un 
million  de  Citoyens  indignement  fa- 
crifiés  à fon  orgueil  ou  à fon  ambi- 
non  : que  répondre  à ces  clameurs  ? 
Charles  X 1 1.  les  dédaigna  ÿ mais 
Louis  XIV.  parvenu  à l'âge  heureux 
où  l’on  réfléchit  fur  fes  fautes  , fentit 
des  remords  qui  honorèrent  les  der- 
nières paroles  qu’il  prononça  en  mou* 
rant. 

Les  Souverains  prêts  de  déclarer 
îa  guerre  , ne  fauroient  démêler  avec 
trop  de  fagacité  s’il  n’y  a pas  un 
Louvois  dans  leur  Confeil  , ou  un 
Malbouroug  dans  leurs  Armées  : je 
veux  dire  un  Miniftre  & un  Géné- 
ral, qui  , n’ayant  en  rems  de  paix, 
qu’un  crédit  médiocre  , cherchent  à 
augmenter  leur  autorité,  en  fe  ren- 
dant néceflaires  par  les  guerres  qu’ils 
infpirent  , 6c  qu’ils  perpétuent.  Que 
ce  Louvois  , à qui  il  ne  manquoiç 
que  la  qualité  de  Citoyen  ? pour  être 
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le  plus  grand  homme  de  fon  fiécle  * 
a caiife  de  maux  à l’Univers,  en  en^ 
traînant  fon  maitre  dans  des  guerres 
injüftes. 

Un  Prince  doit  avoir  pour  maxi- 
me irrévocable  que  c’eft  commet- 
tre une  injuftice,  que  d’intenter  une 
guerre  fans  avoir  fait  examiner  par 
un  Confeil  impartial  fes  prétentions 
ôc  les  défenfes  de  la  Puiffance  op- 
pofée  y confulter  les  loix  nationa- 
les 8c  celles  de  l’Etat  avec  lequel  on 
veut  rompre  , de  fuppofé  que  ,,  dans 
la  circonftance  où  le  Souverain  fe 
trouve  elles  autorifafTent  des  hofti- 
lités  , ne  point  les  commencer  fans 
avoir  tenté , par  le  moyen  de  la  né- 
gociation , toutes  les  voyes  poffibles 
de  conciliation. 

Ce  qui  fait  la  honte  des  Rois* 
c’eft  qu'il  eft  confiant  que  , de  toutes 
les  guerres  intentées  depuis  que  ce 
malheureux  fléau  eft  connu  fur  la 
terre  9 il  n en  eft  aucune  qu’on  n’au— 
roit  pu  éviter , fl  on  avoir  voulu 
trer  de  bonne  foi  dans  un  accora- 
modement  : mais  l’ambition  d’un’ 
Monarque  & les  j nftes  réflftance^ 
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ae  celui  qu’on  veut  dépouiller , éloi- 
gtient  un  accord  facile  à conclure. 
Si  tous  les  Princes  de  l’Europe  fai- 
1 oient  ce  qu  ils  devroient  dans  un  cas 
pareil  , ce  que  je  vais  dire  eft  d'une 
vcrite  fimple,  que  les  Souverains  ne 
devroient  jamais  perdre  de  vue. 

J cfe  avancer  hardiement  qu’il  nJy 
auroit  jamais  de  guerre  fi  les  Puif- 
fances  réunies  entr  elles  vouloient 
hue  le  bonheur  de  leur  peuple 
Bz  concourir  à celui  du  monde. 
Deux  Souverains  ont  entre  eux  des 
démêlés  qui  tendent  à une  rupture  : 
il  faut  dans  Poccurrence  tenter  les  voies 
de  conciliation  : fi  elles  échouent  par 
l’opiniâtreté  de  l’une  des  parties  5 les 
memes  Pu, fiances  , qui  ont  voulu 
concourir  à l’accommodement , doi- 
vent fe  liguer  contre  Popprefièur  en 
faveur  de  la  partie  opprimée.  Qu’il 
feroit  beau  de  voir  les  Princes  agir 
aufii  fagement  1 Mais  la  Politique.... 
la  politique  eft  un  mafque  qui  ns 
fert  qu'à  voiler  des  crimes  : le  plus 
Jionnéte-homme  des  Souverains  feroit 
celui  qui  oferoit  l’arracher. 

Si  ce  Roi  de  Suédo  , qui  faifoit  la 
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guerre , moins  encore  par  capriceque 
par  tempérament  ? avoit  vu  toute  l'Eu- 
rope foulevée  contre  lui  à la  premiè- 
re hoftilité  qu’il  commit , ce  Monar- 
que terra  (Te  par  la  force  > fe  feroit 
dégoûté  de  la  guerre  , Sc  uniquement 
attaché  à faire  le  bonheur  des  Sué-' 
dois  : il  n’auroit  pas  joué  à Bender  le 
perfonnage  extravagant  de  Dom  Qui- 
chote. 

Si  ce  que  je  viens  de  propofer 
plus  haut  , n’a  pas  encore  été  prati-* 
qué  jufquici,  il  ne  s’enfuit  pas  que 
îe  bien  qu’on  n’a  pas  fait , ne  puifle 
fe  faire  : je  viens  de  mettre  la  félicité 
de  l’iinivers  fous  la  main  des  Rois , ils 
n’ont  qu’à  vouloir  > le  monde  eft  heu- 
reux. 

Inftruifons  maintenant  par  des  exem- 
ples toujours  plus  frappans  ? que  des 
préceptes  généraux. 

Philippe  IV  ? beau  - pere  du  feu 
Roi  5 mourut  en  1665  : celui-ci  ou- 
bliant que  Marie  - Thérefe  d’Autri- 
che , fille  de  Philippe  , avoit  fait 
par  fon  Contrat  de  Mariage  des  re- 
nonciations exprefies  > voulut  en- 
trer en  pofTeflion  de  la  Flandres  & 
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df  la  Franche-Comté  , qui  étoient 
? °rs  °l!i  a domination  Efpagnole  : 
les  prétextes  que  Sa  Majefté  allégua 
croient  frivoles  , M.  le  Préfident  Hé- 
iiauic  les  appelle  des  Droits  acquis  , 
Voltaire  ,es  atténue,  & penfe  mieux 
«ans  ce  cas  que  l’Auteur  de  l’Abrégé 
Chronoiogique.  Difcurons  cet  obier 
important  : mes  réflexions  toujours 
impartiales,  démontreront  aux  Prin- 
ees  que  les  guerres  qu’ils  croyent  fon- 
dées fur  la  juilrice  , font  prefque  tou- 
jours l’effet  de  l'ambition  ou  de  la  mau- 
vaile  foi. 


On  traite  de  droit  acquis  une  pré- 
tention oppofée  à la  bonne  foi  5 an 
Traité  des  Pirenées  , à un  A été  fo- 
folemnel  confacré  par  le  fuffraae  des 
Nations  . , 8c  par  la  fignature  même 
e Louis  XIV  , 8c  enfin  contraire 
aux  loix  8c  aux  coutumes  réclamées 
par  ce  Prince  ; en  effet  le  droit  de 
dévolution  , c|ux  déclaré  habile  à fine— 
ceder  les  enfans  du  premier  lit  ? à 
lexclufion  de  ceux  du  fécond  5 fans 
toutes  fois  que  les  mâles  du  fécond  lit, 
pu î fient  exclure  les  filles  du  premier, 
loin  detre  généralement  fuivi  dans 
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les  pays  demandés  par  le  feu  Roi  , 
n’avoic  d’aéfcivité  que  dans  quelques 
Provinces  des  Pays-Bas  , ôc  le  mot 
de  dévolution  étoit  abfolument  igno- 
ré dans  la  Franche  - Comté  ,,  que 
Louis  XIV.  réclamoit  comme  un  hé- 
ritage patrimoniale  que  la  mort  de 
Philippe  IV.  avoir  acquis  à la  Rei- 
ne» Allons  plus  loin  , & pour  faire 
voir  combien  le  feu  Roi  fut  peu 
jufte  en  déclarant  cette  guerre  ; nons; 
devons  fuppofer , pour  un  moment* 
que  le  droit  de  dévolution  ait  eu 
une  extenfion  abfolue  dans  la  Flan- 
dres 8c  dans  la  Comté  de  Bourgo- 
gne ; que  Louis  XIV  , qui  avoir  re- 
noncé, deux  fois  avec  Marie-Thére- 
fe  , aux  mêmes  Provinces  qu’il  recia- 
moit  , pou  voit- il  l'exiger  ? Pvenoncia- 
tions  qu’il  avoir  voulu  rendre  facrées 
en  les  faifant  enregistrer  au  Parle- 
ment. 

Je  demande  actuellement  à M.  îe 
Préfident  Hénault,  fi , lorfqu’il  étoit 
affis  fur  les  lys  , où  l’auftere  équité 
diéla  toutes  fes  opinions,  il  auroir 
prononcé  dans  cette  affaire  en  faveur 
du  feu  Roi. 

F v 
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je  ne  puis,  cependant , me  difpen- 
fer  d ooferver  que  cette  guerre  , la 
première  que  Louis  XIV,  fit  depuis 
la  mort  du  Cardinal  Mazarin  , fut 
précédée  par  des  prévoyances  fages 

des  négociations  qui  fembleroient 
jultifier  ce  Monarque  , fi  on  pou- 
voit  juger  fainement  d’une  machine, 
fans  connoître  les  relîorts  qui  la  font 
agir. 

Le  feu  Roi  confulta  tous  fes  Mi- 
nières , & les  Théologiens  les  plus 
éclairés  de  fon  Royaume  ; mais  les 
Membres  du  Confeil  , inftruits  du  dé- 
fit démefuré  que  Louis  avoit  d’ou- 
vrir une  guerre  , facrifierent  lâche- 
ment l’humanité  &;  le  Droit  des 
Gens  à l’ambition  du  Maître  , <k  les 
Théologiens  , qui  avoient  des  Evê- 
chés ou  des  Abbayes  à efpérer , ne  fe 
donnèrent  pas  la  peine  d’examiner 
une  queftion  qui  iTéroit  pas  de  leur 
reflort,  Sc  ils  prononcèrent,  comme 
prefque  tous  les  hommes  , d’après 
leur  intérêt.  Au  refte  , cette  affaire 
croit  purement  un  point  de  coutu- 
me , fur  lequel  il  ne  falloir  confulter 
que  des  Avocats?  mais  on  lit,  pen- 
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ciant  deux  ans , une  guerre  de  plume 
dans  la  feule  vue  d’en  préparer  une 
plus  cruelle.  Le  feu  Roi  marcha  en 
Flandres  en  1 667  , avec  lavis  de  fes 
Miniftres  & de  fes  Théologiens , qui 
n’auroient  rien  décidé  pour  lui  5 s’il 
n’avoit  eu  des  forces  quatre  fois  fupé- 
rieures  à celles  de  la  mere  du  jeune 
Charles  fécond  : cette  Reine  n’avoit 
pour  défendre  les  droits  légitimes  de 
fon  fils , que  les  confeils  d’un  Jéfuite  , 
des  Places  dépourvues  & des  troupes 
indifciplinées. 

Louis  XIV  , maître  de  la  Flandres 
& de  la  Franche  Comté  , qui  fut  pnfe 
IJhiver  fuivant , allarma  toiue  l’Euro- 
pe , & le  Traité  de  la  triple  Alliance 
fut  conclu  *,  le  feu  Roi , inquiété  à fon 
tour  j fit  une  paix  plâtrée  : plus  je 
1 examine  , plus  je  vois  combien  il  im- 
porte aux  Souverains  de  fe  défier  de 
l’ambition  des  Miniftres  , des  flatteurs 
Sc  des  Prêtres. 

Ces  remarques  trop  vraies , doivent 
faire  connoitre  aux  Rois  de  quelle  cir- 
confpedion  ils  doivent  ufer,  dès  qu’il 
s ; git  d’une  déclaration  de  guerre. 
Pourfuivons  5 & que  de  nouveaux: 
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exemples  portent  une  lumière  nouvelle 
lut  rob/et  in  té  reflan  t que  je  traite  dans 
ce  Chapitre. 

Autre  guerre  plus  injufte  encore 
que  la  précédente  * Louis  XIV.  in- 
digné  que  la  Hollande  Peut  forcé  de 
ugner  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  , fa- 
tigue d ailleurs  des  douceurs  du  re- 
pos, & peut-être  plus  jaloux  encore 
de  i emplir  1 univers  de  fon  nom , pro- 
jette de  conquérir  les  Provinces  - LT- 
laies.  Louvojs  r qui  veut  colorer  aux 
yeux  des  Nations  , la  démarche  de 
fon  Maître  , apporte  dans  le  Confeil 
une  Médaille  qui  ne  fut  jamais  frappée 
en  Hollande  , monument  moins  in- 
jurieux au  feu  Roi  , que  flatteur  pour 
Van-Heuning  3 qui  i’avoit  contraint 
à reftituer  la  Franche  - Comté.  Le 
Confeil  touché  d une  piece  auffi  dé- 
cifive , ne  balança  pas  à prononcer 
qu’il  falloit  exterminer  les  Etats-Gé- 
néraux , parce  qu^un  frondeur  obfcur 
avoit  fait  frapper  , on  ne  fait  où  5 
une  Médaille  où  Jofué  Van-Heuning 
arrêtait  le  foleil  , qui  étoit  Pemblê- 
me  , un  peu  trop  faftueux  3 de  Louis 

XIV. 
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Ce  Monarque  , redoutant , avec 
rai  Ton  , la  Marine  des  Hollandois  , 
s’allia  avec  Charles  II,  Roi  d'Angle- 
terre , par  l’entremife  de  Madame  , 
fœur  de  ce  Prince.  L’Armée  de  Louis 
avance  dans  la  f landres  Françoife  , 
fans  que  l’hoftilité  projettée  fût  pré- 
cédée par  une  plainte  qui  demanda 
latisrachon  aux  Flolîandois  , ou  par 
une  déclaration  authentique.  Les  An- 
glais de  leur  côté , mirent  en  mer  * 
la  ^République  concernée  , fe  voyant 
prête  a être  envahie,  s’informa  hum- 
blement des  motifs  qui  faifoient  agir 
les  deux  Rois;  le  Miniftere  de  Louis 
ne  paria  que  de  la  Médaille  ; celui  de 
Charles  allégua  une  raifon  tron  fin- 
guhere  pour  ne  pas  être  rappor- 

La  Famille  de  Cornélius  Wit 
frere  du  Grand  Penfionnaire  , avoir 
fait  peindre  cet  Officier  de  Marine 
avec  les  attributs  d’un  guerrier  vain- 
queur d’une  Flore  Angïoife  : ce  por- 
trait , qu’un  M y lord  avoir  apperça 
dans  une  chambre  qu’on  ouvroit  ra- 
rement allarma  la  grande  Breta- 
gne. Le  Confeil  de  Charles  IL  dé- 
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cicia  qu’une  famille  n avoit  pas  le  droit 
de  faire  peindre  fon  parent  , prenant 
de  brûlant  des  VailTeaux  Anglois , qu  il 
avoir  effeéfctvement  pas  de  brûlés  , ôC 
ce  Tableau  fit  réfoudre,  par  Charles  IL 
la  perte  de  la  Hollande. 

Voila  pourtant  une  guerre  qui  mit 
toute  V Europe  en  mouvement  , ruina 
la  plus  grande  partie  des  Provinces- 
U nies  caufa  la  perte  d’une  infinité 
de  Citoyens  des  différeras  partis.  Cette 
guerre  eft  d’autant  plus  criante  , qu’en 
fuppofant  que  les  gnefs  de  la  France 
& de  l’Angleterre  fulfent  fondés,  on 
terminoit  tout  en  écrafant  la  Mé- 
daille & en  effaçant  le  Tableau. 

* 

Ces  deux  Souverains  n’ignoroient  pas 
ce  qu’ils  dévoient  faire  pour  laiffer  le 
calme  à l’Europe  } mais  le  Roi  de 
France  étoit  affamé  de  gloire,  de  celui 
d’Angleterre  étoit  avide  d’argent  : ces 
motifs,  peu  louables  , entraînèrent 
ces  deux  Princes  au-delà  de  l’équité, 
de  le  malheur  public  fut  le  fruit  de  leur 
entreprife. 

Si  je  vouîois  fans  fortir  du  temps 
préfent  , donner  l’exemple  d'une 
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guerre  injufte  , je  citerois  la  condui- 
te que  le  Roi  de  PrulTe  a tenue  dans 
l’Europe  depuis  la  fin  de  l’année 
1756.  Peu  content  d’attaquer  fes 
voifins  à force  ouverte,  il  viole  par 
lui-même  les  dépôts  publics  des 
' Chancelleries  , que  fon  Miniftre 
Malhzan  , le  plus  habile  Serrurier 
du  fiécle  pour  la  fabrication  des  fauf- 
fes  clefs  , avoit  déjà  violés. 

Je  ne  connois  cet  Envoyé  que  par 
Pobfcurite  de  fes  petites  démarches 
a la  Coût  de  Drefde  : il  ignoroit  fans 
doute , que  , pris  fur  le  fait , il  auroit 
été  pendu.  Qu’on  fe  récrie  encore 
fur  mes  vrais  fentimens  : j’écris  ici 
ce^  que  j’ai  toujours  penfé  depuis 
près  de  cinq  ans  , je  vais  plus  avants 

Quelques  fulTent  les  craintes  & 
les  foupçons  du  Roi  de  Prufle  ? rien 
ne  pouvoir  excufer  fa  conduite  avec 
rimpératrice-Reine  , ni  fon  inva- 
fion  de  la  Saxe  : je  m’arrête,  parce 
qu  en  condamnant  les  fautes  des 
Rois  , on  doit  refpeéter  leur  per- 
fonne  ; mais  etoit-ce  à Frédéric  à 
donner  le  premier  exemple  de  Pop- 
prelïîon  d’un  Monarque  , dont  il  fe 
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du  l'ami  le  jour  meme  qu’il  i’expulfe 
as  les  États  ! 

Quelle  ame  , avec  tant  deléva- 
tion  ? de  génie  , & de  fublimité  de 
talens  1 Sans  ces  derniers  procédés , îe 
Roi  de  Pruffe  nauroit  eu  que  des 
torts  de  convention  5 edacés  avec  le 
temps  par  1 éclat  de  fon  nom. 

On  a quelquefois  , par  une  faulïè 
p réveil  non  , blâmé  Frédéric  dans  des 
circonîlances  où  il  fuivoir  les  loix  de 
la  guerre  ; telle  , par  exemple  , que 
fon  entrée  en  Pologne  , fondée  fur  te 
Droit  de  la  Guerre  , 8c  la  néceflité  des 
événemens  , qui  n’exeuferont  cepen- 
dant dans  aucune  conjoncture  les  en~ 
levemens  forcés , contraires  âux  pré- 
rogatives primitives  de  toutes  les  Na- 
tions. 

Le  régné  du  feu  Roi  ? que  j'ai  choi- 
iî  exprès  pour  donner  des  exemples 
recens  des  guerres  injuftes  , en  pré- 
fente plufïeurs  , guidés  par  l’équi- 
té. 11  eft  vrai  quelles  furent  peu 
fanglantes  , parce  que  la  bonté  de  la 
caufe  8c  la  foiblede  de  fes  ennemis 
pacifièrent  tout  ; PEfpagne  cédant  la 
main  que  fes  Ambaffadeurs  difpu- 
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toienr  à ceux  de  la  France  : Alexan- 
dre VII,  humilié  par  une  excufe 
hon teufe  & une  pyramyde  flétriflan- 
te  pour  avoir  permis  que  fa  Garde- 

oile  ofâc  infulcer  ,1  Creqtii  : Alger 
ce  Genes  bombardées  & dociles  : tou- 
tes ces  Puilïances  prévinrent  par  leur 
loumifiion  les  maux  que  des  guerres 
au  ton  fees  par  le  Droit  des  Gens , au- 
roi  en  c entraînés, 

L a guerre  de  la  fucceîïîon  la 
plus  jufte  de  celles  que  Louis  XIV. 
entreprit , fut  la  feule  malheureufe  : 
il  renibloit  que  la  fortune  , qui  s e- 
toit  epuifée  pour  ce  Monarque,  fs 
repentit  des  faveurs  dont  elle  l’avoir 
comble  , & attendit  la  fin  de  fa  car- 
rière pour  l’en  punir  , & l’humilier 
de  toutes  les  façons.  Mais  ce  qui 
a voit  précédé  la  mort  de  Charles  II. 
nen  etoit  pas  moins  contraire  aux 
loix  viventi  non  efl  h&reditas  : le  Trai- 
re de  partage  étoit  une  contraven- 
tion matufefte  au  Droit  des  Cens. 

Tlar  ?\  ’•  ^e"/'b!ü  à l’affront  que  ce 
i raite  lui  faifoit  confuita  des  Théo- 
logiens : fa  propre  confcience  îa 
Cour  de  Rome  , & les  Droits  de  la 
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Maifon  de  Bourbon  5 qu’il  haïf- 
foit  , * mais  à qui  il  vouloir  rendre 
juftice  dans  ces  momens  011  les  per- 
fonnalités  , & les  querelles  difparoif- 
fent  à la  vue  de  rEcernité. 

Rome  , les  Théologiens  &:  la  con- 
fcience  de  Charles  s’étant  réunis  en 
faveur  du  Duc  d’Anjou  * l’Archiduc 
d’Autriche  ? connu  depuis  fous  le  nom 
de  l'Empereur  Charles  VI,  fut  privé 
par  cet  A été  authentique, 6c  par  le  fort 
d’un  Traité  , de  1 Efpagne  & des  Indes 
qu’il  attendoit. 

Les  Politiques  qui  ont  prétendu 
que  ie  Teftarnent  de  Charles  I L 
avoir  été  fuggeré  par  la  Cour  de 
Vienne,ne  connoiffoient  guère  les  vues 
de  l’Empereur  Léopold  ni  i’efprit  du 
Miniftere  Efpagnol.  Ils  femblent  qu’en 
avançant  ce  paradoxe  infoutenable  , ils 
n’ont  recherché  que  le  vain  plaifir  de 
mettre  en  mouvement  toutes  les  cer- 
velles fpéculatives  ; Pintérêt  de  Léo- 
pold étoit  de  tranfmettre  à fes  Defcen- 
dans  les  pofleflions  immenfes  de  la 


* Voyez  les  Lettres  de  Madame  de  Villars 
Ambaf  adrice  à Madrid. 
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Branche  Autrichienne  Efpagnole  , &c 
jamais  on  ne  préfumera  que  ce  Prin- 
ce ait  travaillé  contre  lui  - même  , 
en  portant  le  Duc  d’Anjou  fur  le 
"Trône  des  Efpagnes  8c  des  Indes , 
ainii  que  de  tous  les  autres  États  qui 
croient  joints  à la  Monarchie  Ef- 
pagnole 5 8c  dont  Philippe  V de- 
voit  hériter  par  le  Teftament , quon 
attribue  fi  mal -à -propos  à la  Cour 
de  \ ienne.  En  effet  , quelle  appa- 
rence que  l’Empereur  ait  voulu  en- 
richir la  Mai  (on  de  Bourbon  d une 
fucceiiion  , pour  laquelle  on  a fait 
une  guerre  longue  & difpendieufe 
Guerre  qui  fut  fondée  de  la  part  de 
la  France  , 8c  dans  laquelle  on  re- 
trouve tous  les  caraéfceres  diftinétifs  de 
l’équité. 

Les  Souverains  , qui  veulent  en- 
treprendre une  guerre,  doivent  5 fur- 
tout  , confidérer  trois  chofes  • la  pre- 
iniere  , qui  devient  la  plus  importan- 
te de  toutes  , eft  de  favoir  fi  la  guerre 
qu’ils  méditent,  eft  jufte  , la  fécondé  , 
s ils  ont  des  Généraux  en  état  de 
mener  le  foldat  : tout  dépend  du 
Chef,  & de  cent  batailles  perdues. 
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il  ny  en  pas  cinq  qu’on  peut  im- 
puter à la  honte  des  troupes.  Soldats, 
du  Pape y foldats  Génois  , dit-on* 
tous  mauvais  foldats  ; contes  en  Pair  ! 
Il  n’y  a pas  un  fantaftin  de  la  Sainte 
Egiife  , ou  de  la  Séréniffime  Répu- 
blique de  Gênes  , qui  ne  valut  un 
de  nos  Grenadiers  , s’il  éroit  bien 
mené  ; 3c  il  n’eft  pas  un  Grenadier 
François  qui  ne  méritât  le  titre  hu- 
miliant de  foldat  du  Pape  ^ sfil  étoit 
mal  - difcipliné  3c  mal  - conduit.  L’Of- 
ficier fait  le  foldat  ; le  Général  for- 
me POfficier  , vérité  eUentielle,  que 
les  Princes  ne  perdront  jamais  de 
vue  qu'à  leur  détriment.  La  troifie- 
me  enfin , eft  de  favoir  , fi  les  coffres 
de  F Etat  peuvent  aérue  bernent  fuffi- 
re  , au  moins , à deux  années  ; com- 
mencer une  guerre  fous  l’efpoir  de 
fouler  le  peuple  ; Ueft  commencer 
par  une  injuftice  , 3c  il  réfultera  de 
cette  mauvaife  conduite  que  les  fit- 
jets  feront  vexés  , le  foldat  mal  payé, 
l’Officier  fans  récompenfe  , 3c  l’Etat 
ruiné. 

Un  Prince  jaloux  de  connoître  fi 
la  guère  qu’il  médite  , eft  jufie  * 
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doit  confulter  des  hommes  définté- 
xefles  & impartiaux,  qui,  n’ayant  rien 
a efperer  de  la  guerre  ni  de  la  paix  , 
parleront  avec  la  vérité  que  Fhon- 
neur  infpire.  il  y a , d’ailleurs  , bien 
peu  de  perfonnes  qui  ne  foient  capa- 
pables  par  les  lumières  de  la  con- 
science , de  difcerner  le  caraétere 
d une  guerre  , 8c  de  voir  h elle  eft 
jufte  ou  injufte.  Mais  quelque  fon- 
dée quelle  puilfe  être  fur  la  juftice 
les  Princes  ne  doivent  jamais  com- 
mencer les  hoftilités  , qu’ils  n’aient 
demandé  la  réparation  des  torts  qu'on 
a eu  avec  eux  , & prenant  un  re- 
fus formel  pour  un  déni  de  juftice , 
publier  un  Manifefte  , dans  lequel 
ils  jufti fient  leur  conduite  aux  yeux 
de  1 univers , &c  le  préviennent  con- 
tre la  puiflance  qu’ils  vont  atta- 
quer. 

J’ai  parlé  plus  haut  du  choix  des 
•Généraux  & des  Adminiftrateurs  des 
Finances  : deux  objets  eftentiels  pour 
faire  la  guerre  avec  fuccès  : les  Prin- 
ces d’Allemagne  , j’en  excepte  les  Po- 
tentats du  Nord  , n’étant  pas  en 
état  de  mettre  fur  pied  une  quan- 
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cité  affez  confidérable  d hommes  pou 
oppofer  à des  forces  fupérieures , doi 
vent  avoir  l’attention  de  s’allier  pa 
des  motifs  raifonnables  8c  récipro 
ques  à un  Souverain  , dont  le  non 
8c  les  forces  en  împofent.  La  foibleiïî 
des  Génois  alioit  les  livrer  aux  Autri- 
chiens ; mais  leur  politique  avoit  etc 
de  s’unir  antérieurement  avec  la  Fran 
ce.  Le  Duc  de  Rouflers  palTe  les  Mers 
met  la  Place  en  état,  8c  meurt  avec 
la  cônfolation  de  laifler  à fon  fuc- 
celfeur  les  moyens  de  fauver  la  Répu 
blique. 

Ces  Alliances  , que  je  recomman- 
de , doivent  être  ménagées  avec  cir- 
confpeétion  ; il  eft  quelquefois  très- 
dangereux  de  vouloir  jouer  un  rôle 
en  s’alliant  avec  une  PuifTance  for- 
midable. M.  le  Duc  de  Modene 
qui  fournira  à peine  deux  mille  hom- 
mes ; s’il  veut  devafter  fes  petit: 
Etats  , fut  ruiné  pendant  la  derniere 
guerre  d’Italie  , parce  que  les  Âutri 
chiens  , en  inondant  fon  pays  , di- 
foient  : nous  ufons  du  Droit  de  k 
Guerre  , en  foulant  un  de  nos  enne- 
mis j allié  de  la  France  8c  de  P££ 
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pagne  -,  honneur  que  ce  Prince  p yx 
bien  chèrement,  il  crut  s’en  va  i^er 
depuis  en  quittant  ces  deux  Puirtan- 
ces  , démarche  peu  mefurée  qui  au- 
1-oit  pu  lui  nuire  encore  , fi  l’allian- 
ce , qui  doit  faire  la  félicité  de  l’Eu- 
rope , n’avoit  tout  réuni. 

Le  Landgrave  de  Helfe  - Cartel 
& le  Duc  de  Brunfwk-  Wolfenbu- 
tel  ne  font  pas  à fe  repentir  de  leur 
alliance  avec  le  Roi  d’Angleterre - 
eur  pays  faccagés  , & les  cris  dou- 
oureux  de  leurs  peuples  , réduits  à 
a plus  affreufe  mifere  , doivent  être 
la  fource  eternelle  de  leur  remords 
Les  Souverains  , dont  les  États 
font  peu  considérables  , ne  peuvent 
guere  garder  la  neutralité  ; une  des 
deux  pâmes  belligérantes  les  force 
a fe  déclarer  , ou  ils  deviennenr  la 
proye  de  toutes  les  deux.  M.  le  Duc 
de  Saxe -Gotha  n’a  que  trop  fourni 
dans  cette  guerre  la  preuve  de  ce  que 

xTTm  : P'°jes<'“  par  les  Cours  de 

Verfailles  & de  Berlin  , la  fituarion 
de  fou  pays  , l a mis  dans  le  cas  de 

le  voir  maltraiter  mdifpenfablement 
par  les  troupes  Erançoifes  & Pmf. 


ï44  Testament 

fîennes  j malheur  preique  toirours 
attaché  à la  pofition  d’un  Prince 
qui  fe  trouvant  dans  l’impoflîbilité 
de  réfifter  , doit  obéir  aux  circonf- 
tances.  Je  ne  cannois  qu’un  Prince 
aflez  grand  politique  pour  avoir  fu 
maintenir  le  calme  dans  deux  petits 
Duchés  pendant  un  Régné  de  31  ans, 
dans  des  temps  où  la  France  Sc 
l’Allemagne , entre  lefquelles  ces  Etats 
font  enclavés  , étoient  en  guerre  ; 
forcé  fouvent  de  fe  déclarer  , il  con- 
lerva  toujours  une  neutralité  qui  fit 
le  bonheur  de  fes  fujets  , pendant  que 
le  relie  de  l’Europe  gémifioit  fur  l’em- 
brafement  général  j ce  Souverain  é- 
toit  formé  pour  regner  fur  de  plus 
vaftes  Provinces  mais  jamais  fur  des 
peuples  plus  fidèles. 

Les  Rois , qui  ont  la  force  en  main , 
s’allient  au  gré  de  leur  intérêt  : mais 

O 

les  petits  Princes  n’étant  que  trop 
fouvent  les  jouets  de  la  fupériorité  , 
doivent  éviter  ces  alliances  brillan- 
tes qui  ne  leur  apportent  ordinaire- 
ment que  des  malheurs , Sc  convertif- 
fent  le  titre  d’allié  en  celui  de  protégé , 
moins  flatteur  , mais  plus  folide. 

La 
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La  Principauté  de  Monaco  fubfiite 
€n  sûreté  fous  la  protection  de  la 
France  , elle  ne  trouverait  peut-être 
pas  fon  bonheur  à l’abri  d’une  alliance* 
11  y a des  cas  où  des  petits  Princes 
peuvent  rechercher  Palliance  d’un  Sou- 
verain puillant  5 mais  il  faut  qu’ils  con~ 
fiderent , avant  de  tenter  cette  démar- 
che , deux  chofes  importantes. 

- Il  faut , primo  , que  le  Prince  fupé- 
rieur  en  forces , ait  dans  tous  les  te  ms 
un  befoin  eflentiel  d’un  Prince  foible  , 
ce  qui  fuppofera  nécessairement  des 
ménagemens pour  les  fujets  , & de  la 
bonne  foi  envers  le  maître.  Secundo , 
le  Prince  foible  doit  obferver  de  ne 
point  contracter  de  convention  offen- 
sive ou  défenfive  contre  une  Puiflan- 
ce  voifine  , fuperieure  par  fes  forces 
perfonnelles  ou  par  fes  alliances,  au 
Souverain  auquel  il  s’unir.  En  ufant 
de  cette  fage  précaution,  il  met  fon 
pays  à l’abri  de  toute  inçurfîon  : effec- 
tivement, le  Prince  qui  doit  le  mé- 
nager par  le  befoin  qu’il  a de  lui , 
le  laiffera  jouir  du  calme  ; & l’autre 
qui  , par  la  pofition  de  fes  Provin- 
ces, doit  redouter  fon  alliance,  ref- 

G 


m 


if  S Ji 


i $6  Testament 

pectera  fa  neutralité  : terminons  ce 
chapitre  par  l'article  de  la  paix. 

Il  eft  quelquefois  plus  glorieux 
qu’utile  de  donne*  la  paix  au  mon- 
de ; une  paix  précoce  ou  mal-cimen- 
tée  eft  ordinairement  l’avant- coureur 
d’une  guerre  plus  cruelle  que  celle 
qu'elle  vient  deteindre.  Voyez  le 
dernier  Traité  d’Aix  la  Chapelle  , 8c 
vous  conviendrai  que  j’ai  raifon.  La 
Paix  plâtrée  , qu’on  y ligna  , & qu’on 
m’a  fort  mal-à-propos  attribuée  , fut 
l’ouvrage  d’une  précipitation  affeélée  , 
ou  d’un  amour  propre  mal -entendu. 
Si  M.  dô^  St.  Severin  6c  Dutheil,qui 
n’étoient  bas  fans  talens , avoient  eu 
moins  demprefiement  de  briller  dans 
les  gazettes  & dans  les  cercles  des 
Nouveliftes  endroits  obfcurs  qu’on 
affe&e  de  mépnfer  dans  le  rems  mê- 
me qu’on  cherche  à y figurer  ; fi  ces 
deux  Miniftres  avoient  porté  leur  prin- 
cipale attention  fur  l’Acadie  ; fi  , pro- 
vifionnellement  ils  avoient  en  ter- 
mes clairs  8c  précis  préparé  le  réglement 
des  limites  8c  lié  la  mauvaife  foi  An- 
gloife  par  des  Places  de  sûreté  dans  le 
Canada  ; l’Europe  vivrait  en  paix  , ÔC 
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le  fang  d un  million  d hommes  ne 
crieroit  pas  à l’injuftice. 

, O11  a écrit  fur  cet  objet  de  gros 
Mémoires  3 que  le  Public  a lu  avide- 
ment pendant  cinq  ans  ; ces  pièces, 
dans  lefquelles  M.  de  Silhouette  a eu 
beaucoup  de  part  , n'ont  fervi  qu’à 
donner  le  tems  à l’Angleterre  de  pré- 
parer fes  manœuvres,  Ôc  de  travail- 
ler à la  deftruétion  de  notre  commer- 
ce , par  ranéantifTement  de  la  Manne, 
L evenement  a fait  toucher  au  uigt 
les  fautes  qu’on  avoit  commife  , ôc 
nous  penfons  , après  coup  , que  tou- 
te paix  qui  prête  une  ouverture  à 
une  nouvelle  guerre,  eft  un  ouvrage 
vicieux , le  fruit  de  l’intérêt , ou  de  l’i- 
gnorance. Il  faut  mieux  coutinuer  pen- 
dant un  an,  une  guerre  commencée  , 
que  de  la  faire  ceffer  par  une  paix 
mal-entendue. 

f ba  Convention  de  Clofter-Seiven , 
etoit  un  chef  d’œuvre  , qui  auroit  ap. 
proché  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  , 
de  fon  grand  oncle  , sM  ne  l’avoit  pas 
rendu  defeéhieufe  par  des  omiffions 
qui  en  ont,  pour  ainfi  dire,  fait  to- 
lérer la  violation#  Un  mot  de  moins 
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une  expreffion  de  plus  , rendent  fouJ 
vent  une  paix  utile  ou  dangereufe. 

^ Il  y a des  circonftances  fâcheufes, 
ou  le  Souverain  qui  n^a  entrepris  qu5- 
wne  guerre  légitime  , eft  forcé  de  de-? 
mander  la  paix  à un  ennemi  viélo- 
rieux  ; le  Traité  deviendra  alors  oné- 
reux a celui  qui  a échoué  ; qu’impor- 
te ? Cédés  aux  circonftances  avant  que 
de  réduire  vos  peuples  à l’extrême 
mifére  : mais  la  paix  que  vous  fïgnez 
étant  l’ouvrage  de  la  force  & de  la 
violence  les  droits  que  vous  aviez 
avant  le  commencement  de  la  guer- 
re , reftent  entiers , 3c  des  événement 
fubféquens  , peuvent  les  faire  valoir. 

Il  y a un  autre  moyen  de  céder 
aux  circonftances  j c’eft  l’ufage  des 
Trêves  : mais  il  fe  perd  5 parce  que 
le  plus  fort  a reconnu  que  ces  paix 
limitées  tournoient  feules  à l’avanta-** 
geda  foible,  qui  employoit  le  tems 
de  la  Trêve  à acquérir  des  reffources 
(iiffifan tes  pour  recommencer  la  guer- 
re avec  plus  de  fuccès»  D’ailleurs  les 
T rêves  font  tombées  depuis  que  les 
voies  de  la  négociation , rendues  fa- 
ciles par  l’efprit  philofophique  , onç 
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âpplani  fans  peine  de  grandes  difficul- 
tés Les  fufpenfions  d'armes  ont  eu 
le  même  fort,  & elles  n'ont  lieu  au- 
jourd'hui que  dans  le  cas  d’une  paix 
prochaine  8c  affurée  par  la  fignature 
des  préliminaires.  Tous  ces  avantages 
manquant  aux  Princes  > dont  les  for- 
ces font  peu  confidérables  , ils  doi- 
vent plier  fous  la  néceffité,  & atten- 
dre des  occurrences  heureufes  pour 
foutenir  la  légitimité  de  leurs  préten- 
tions. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  pourfui- 
vre  la  guerre  dans  des  momens  de 
calamités  , parce  qu’un  Miniftre  ou 
un  Général  la  demande.  Attendre  , 
pour  faire  la  paix  , que  le  peuple  5 
accablé  fous  le  joug  , ne  puifle  plus 
iuovenir  aux  taxes  qu’on  lui  impofej 
c eft  augmenter  la  mifere  publique  ^ 
8c  fe  mettre  dans  le  cas  d’aliéner  la 
bonne  volonté  des  fujets  5 & d’être 
privé  des  reffiources  extraordinaires 
aufquelles  ils  fe  prêtent  dans  des  mo- 
mens infortunés. 

Ce  que  je  viens  de  dire , regarde 
les  Souverains  malheureux;  il  me'relle 
a recommander  à ceux  que  la  fortune 
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ou  füpenorué  de  leurs  forces  a ren- 
du  triomphans , de  ne  point  abufer  de 
leur  luccès  en  prolongeant  les  maux 
iuleparables  de  la  guerre.  L’exemple 
de  l’Aventurier  du  Nord,  doit  à ja- 
mais effrayer  les  Princes  • cherchera 
les  imiter , ceft  courir  la  carrière  des 
tyrans. 

^ Un  Prince  , dont  Lame  fenfible  3 
cnerche  a faire  le  bonheur  de  les  peu- 
ples , s arrête  au  milieu  de  fes  con- 
quêtes , propofe  à fon  ennemi  de  lui 
rendre  la  juftice  que  celui-ci  lui  a re~ 
fufee  avant  l’ouverture  de  la  guerre; 
s il  le  fatisfait , il  dépofe  les  armes  , & 
devient  les  délices  du  monde.  Un  Sou- 
verain qui  facnfiefes  droits , pour  pro- 
curer la  paix , jouit  de  l eftime  univer- 
felle,  pourvu  toutefois  qu’un  facrifice 
trop  précoce,  n’enhardilfe  point  Linfo- 
lence  de  fes  ennemis  , & ne  les  engage 
pas  dans  une  nouvelle  guerre,  que  leur 
defe&ion  totale , auroit  éloignée. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  Financiers. 


LE  nom  de  Financier  eft  toujours 
odieux , parce  que  l’exercice  de  Tes 
fonctions  roulant  fur  la  perception  des 
impôts;  mot  terrible  aux  yeux  du  peu- 
ple , il  porte  la  défolation  dans  le  fein 
des  Villes  5c  des  campagnes  : d’ail- 
leurs , les  mœurs  des  Traitans  du  fié- 
cle  dernier  1 aident  toujours  une  idée 
aviiiiïante  des  Financier  Envain  l’ef- 
pric  philofophique  5c  l’urbanité  d’un 
uems  plus  éclairé  ont  adouci  la  féro- 
cité des  Fermiers  ; on  croit  fe  retrou- 
ver encore  dans  ces  jours  orageux  , où 
le  Cardinal  Mazarin  payoit  quinze  fols 
pour  en  emprunter  cinq. 

Les  dépradations  commifesdans  l’in- 
térieur du  Royaume,  les  vols  exercés 
avec  une  forte  d’impunité  fur  les  fron- 
tières & les  pirateries  des  Traitans  des 
Ârmées5font  toujours  imputées  au  Mi- 
nière chargé  de  réprimer  ces  excès  ; 
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il  £un  appaifer  le  peuple  quand  il  fe 
phiînt  avec  juftice  ; le  punir , quand  il 
cit  rebelle , & le  dédaigner , quand  Tes 

clameurs  n en  font  qu’un  chanteur  in- 
difcret. 

Quand  M.  le  Cardinal  Mazariti 
avoir  mis  un  impôt  nouveau,  il  de- 
mandoit  a fes  créatures  ce  qu’on  difoic 
dans  Paris:  on  répand,  lui  répondoit- 
on , des  couplets  atroces  contre  votre 
Eminence  ; tant  mieux  , reprenoit  le 
Caidinal , s ils  cantent  la  canjonnette  y 
ils  pagaront  ; on  voit  que  ce  Miniftre 
connoifToir  allez  notre  nation  pour  lui 
rendre  mépris  pour  mépris. 

Un  Miniftre  chargé  de  la  partie  des 
impôts  , fe  manqueroit  eiïentielle— 
ment  , s il  s imagmoit  que  les  Vaude- 
villes d un  peuple  qui  chante  du  mê- 
me ton  (es  vidoires  de  fes  défaites  , 
put  le  juftifier  aux  yeux  des  Nations \ 
mais  avant  de  pafter  au  Chapitre  des 
Importions  qui  fuivra  celui-ci,  par- 
lons de  ceux  qui  les  perçoivent  par 
état. 

# Quels  font  aujourd’hui  les  Finan- 
ciers . Cette  quefhon  paroit  fort  {im- 
pie j mais  nous  venons  de  faire  enfer- 


Politique;  15*3 

mer  au  donion  de  Vincennes  M.  le 
Marquis  de  Mirabeau  , qui  n’a  pas 
voulu  la  concevoir  , ou  du  moins  qui  a 
cru  fe  jufrifier  , en  rejettanr  lopprobre 
du  terme  fur  la  perfonnemèmeduRoi. 

Nous  avons  en  France  trois  fortes  de 
Traitans , connus  autrefois  fous  le  nom 
odieux  de  Partifans  : les  uns  perçoivent 
dans  toute  l’étendue  du  Royaume  les 
droits  du  Prince  , moyennant  une  fem- 
me convenue  qu'ils  lui  rendent  annuel- 
lement ; les  autres  entreprennent  pen- 
dant la  guerre  8c  pendant  la  paix  , la 
fubfiftance  des  troupes  : les  derniers  , 
enfin  , font  des  efpeces  de  furets  qui  5 
faififiant  avidement  les  circonftances  j 
donnent  des  plans  d’impôts  , des  pro- 
jets 8>c  des  Edits , dont  le  but  général 
eft  de  foulager  foiblement  le  Prince  en 
ruinant  le  peuple,  8c  en  s’enrichiflTant 
foi-meme.  Voilà  trois  fortes  d’hom- 
mes que  je  connois  fort;  les  Fermiers- 
Généraux  n’ont  fait  autrefois  des  gains 
îmmenfes  , que  par  l’inattention  8c  le 
defaut  de  calculs  des  Miniftres  char- 
gés de  veiller  à cette  partie  * s’ils 
avoient  fu  reftreindre  ces  Financiers  , 
feulement  a quinze  pour  cent  de  béné- 
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fie  s , ils  auraient  arreté  ce  luxe  in-* 
io !ent , qui  infuite  à la  milere  pu- 
blique > 6c  fait  entrer  chaque  année 
dix  millions  de  plus  dans  les  coffres 
du  Roi  , que  quarante  hommes  en- 
graillés  des  befoms  de  l'Etat  , fe  par- 
tagent , pour  les  étaler  aux  yeux  de 
l’univers  , indigné  de  ces  Palais  faf- 
tueux  , qui  le  uifputent  a la  magni- 
ficence de  Verfailles.  On  dit  tous  les 
jours  que  les  Fermiers  - Généraux  ne 
peuvent  être  coupables  de  malverfa- 
îion  , parce  qu’ayant  un  Traité  avec  le 
Prince,  ils  ne  perçoivent  que  les  droits 
qui  leur  font  accordés  par  cet  Aéle. 

Il  faudrait  plus  de  tems  que  les  af- 
faires du  Roi  ne  m’en  laiflent , pour 
difputer  à fond  cetce  objedfion  fpé- 
cieufe  *,  je  ne  veux  point  parler  ici  ni 
de  l’éxtenfion  des  droits  , ni  des  abus 
dans  la  perception  : je  dirai  feulement 
que,  fi  ces  Fraitans  étoient  réduits  à 
un  gain  honnête  , le  peuple  payerait 
dix  millions  de  mo  ns  par  année  , 6c 
cer  obier  important  mérite  de  fixer  les 
réflexions  du  Mmiftre.  J’avoue  que 
les  circon fiances  ne  permettent  pas 
une  innovation  a&uelle  j mais  le  bail 
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des  Fermiers  une  fois  éteint , on  peut, 
lors  du  renouvellement  , modérer  le 
luxe  de  ces  hommes  déjà  fort  riches  y 
faire  le  bien  du  Prince  «5c  du  Sujet } le 
bonheur  de  la  nation  eft  fous  la  main 
du  Contrôleur-Général  : il  ne  faut  que 
des  circonltances  heureufes  pour  l’o- 
pérer : je  me  référé  ici  à ce  que  j’ai  dit: 
dans  le  Chapitre  relatif  au  choix  des 
Miniftres. 

A Tégard  de  certe  clafTe  desTrai- 
tans  , chargés  fous  le  nom  de  Muni- 
xionnaires  & d Entrepreneurs  de  la 
fubfiftance  des  Armées  ôc  du  détail 
des  Hôpitaux  , fi  j’en  excepte  la  partie 
des  vivres  , dont  j’ai  toujours  été  lort 
^content,  je  ne  vois  ailleurs  que  mal- 
verfations  3c  rapines  ; c’eft  contre  ces 
horreurs  que  je  me  propofe  de  fervir  à 
la  paix  par  l’établiffement  d'une 
Chambre  de  Juftice  dont  j’ai  déjà 
formé  le  plan.  CJeft  à ce  Tribunal  9 
pour  lequel  je  nommerai  au  Roi  des 
Sujets  capables , que  tous  les  hommes 
qm  ont  été  chargés  directement  ou  en 
fous- ordres  clu  moindre  Traité  con- 
cernant le  fet vice  des  Armées  actuel- 
lement en  campagne  y viendront  reti- 
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dre  un  compte  exad  de  leur  geftlon; 
Celui  qm  fera  convaincu  d’avoir  fait 
manquer  le  Soldat  en  rnalverfant,  fera 
pendu  & fes  biens  confifqués  au  profit 
de  Sa  Majefté  : les  autres  délinquans 
feront  condamnes  a d’autres  peines 
corporelles  & pécuniaires  , fuivant  l’e- 
xigence du  cas  & la  qualité  du  délit. 
On  pourra  même  traduire  à la  Cham- 
bre de  Juftice  ceux  qui  ont  régi  quel- 
ques parties  du  fervice  au  nom  duRoi  ; 
je  puis  en  excepter  le  Sr.  d’Hauteville 
que  M.  de  Montmartel  ma  donné 
pour  l’adminiftration  des  fourages  > 
îon  travail  me  plaît  & je  le  crois  hon- 
nête-homme. 

La  politique , outre  notre  impoflî- 
bilité  réelle , ne  nous  permettant  point 
de  payer  les  Traitans  de  nos  Armées  à 
fur  & a mefure  de  leur  fourniture  y 
on  continuera  à devoir  au  moins  un 
tiers  à chacun  d’eux , 8c  ce  dépôt  res- 
tant entre  les  mains  du  Roi  , fervirade 
peine  dans  les  cas  d’exaélion. 

Je  finis  par  ces  Faifeurs  de  projets  9 
qui  fatiguent  incefiTa  minent  leur  ima- 
gination pour  alîouvir  leur  avidité. 

1 out  impôt  eft  onéreux  3 & quand 
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etuu  qu’on  vous  propofe , doit  plus 
valoir  au  Traitant  qu’au  Roi , on  doit 
ie  rejet cer  avec  indignation.  Depuis 
que  ; ai  pris  connoirfànce  des  affaires 
du  Royaume,  on  m’a  préfenté  deux 
mille  projets  , dont  les  auteurs  au- 
roient  du  aller  auxgaleres  , fi  jen’avois 
craint  qu  une  j ufte  févérité  n’éloignât 

des  perfonnes  honnêtes  qui  avoienc 
des  vues  droites. 


CHAPITRE  VIII, 


Des  Impôts, 

ON  dit  que  la  France  eft  plus  fou- 
ace par  les  impofitions  que  les  au- 
nes Etats  de  l’Europe  : le  tableau  que 

£urIl’aPrCfente'i  ’ dTera  5 aU  moms 
P n i l’,  deS  ldées  contraires, 

ce]?an,S  tesrRePubliques  (j'en  excepte 
celles  Je  V emfe  & de  Gènes 

pe>'ple  , fous  l’emblème  ili„folre  j‘ 

un  honteux  efcla- 

vage)  .1  nefeleve  aucun  impôt  que 

les  fardes  gXicns  Gênes  ’ ü!r 
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par  le  confentetnent  unanime  de  îa 
Narion,  Les  Anglois  jouiflent  du  me- 
.me  avantage  ; le  droit  daHembler  le 
Parlement  réhde  feul  dans  la  perfonne 
du  Roi  : les  Membres  des  différens 
Corps  de  1 Etat  réunis  , Sa  Majefté 
expofe  Tes  befoins  , & c’eft  d'après  les 
deliberations  de  la  Chambre  Haute  &C 
des  Communes  qu’on  lui  accorde  fes 
demandes,  quon  les  module  ou  qu’on 
les  refufe. 

Dans  les  Royaumes  Monarchiques  s 
le  Souverain  a la  liberté  d impofer  fur 
fes  fujets  telles  femmes  quil  juge  a 
propos  *,  privilège  qui  n eft  pernicieux 
aux  peuples  que  lorfqu  ils  font  gou- 
vernés par  un  Prince  capable  dabufer 
de  fon  pouvoir  par  avarice  ou  par  am- 
bition. 

Les  Orientaux  , malheureux  fans 
reffource , n’ont  dexiftence  que  ^celle 
que  leur  Maître  veut  bien  leur  prêter  ; 
victimes  de  la  cupidité  , ou  du  caprice 
d’un  Sultan , un  Turc,  le  plus  honnête 
homme  de  la  terre  , n eft  jamais  fur  de 
eonferver  fes  jours,  ni  lesbiens  qu  il  a 
légitimement  acquis  i le  tarai  cordon  p 
ou  un  exil  éternel  met  le  Grand-Sei- 
gneur en  poflfeflion  du  prix  oe  fes  tta- 
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vaux , de  façon  qu’un  Mufulman  qui 
fait  cas  de  la  vie,devroic  fe  condamner 
a une  paifible  médiocrité,  qui  le  mîc  à 
1 abri  de  1 infatiabilice  du  defpote. 

Les  Princes  d’Allemagne  qui  for- 
ment uneclalfe  fubalterne  dans  le  Gou- 
vernement defpotique,  regardent  leurs 
iujets  comme  on  regarde  une  bête  de 

fomme  ; plus  elle  porte , plus  ils  en  ti- 
rent de  profit. 

Je  vais  rentrer  maintenant  dans  l’or- 
dre des  différentes  clalfes  des  Souve- 
rains , & peler  ce  qu’ils  peuvent  &c 
doivent  faire  pour  l’avantage  de  leurs 
peuples  y 3c  je  finirai  par  démontrer 
que  , fi  on  favoit  impofer  à propos  en 
France  le  Prince  en  ferait  plus  riche  , 
la  Nation  plus  heureufe, 

La.  tyrannie  de  ces  Républicains  , 
quune  nobiefie  chimérique  rend  in- 
juftes  & orgueilleux,  a été  tolerée  pen- 
anc  î long- temps , que  le  peuple  op- 
prime fouffre  moins  par  un  refpeéfc  for- 
ce _,  que  par  une  prefcription  de  fer- 
vitude  qui  Penchaîne. 

. Ver”k  , jadis  reine  des  mers  , efl: 
ajourdhm  une  petite  République,  oui 
Marie  fa  mifere  préfente  avec  le  fou.- 
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venir  de  fon  antique  fplendeur  ; un 
noble  Vénitien  croit  être  l’égal  des 
Monarques.  Nous  avons  vu  cette  Ré- 
publique faftueufe  prétendre  illuftrer 
un  de  nos  Rois , en  le  créant  , lui  &C 
fes  fucce fleurs  , Nobles  Vénitiens  ÿ Ca- 
ricature Italienne 5 plus  digne  du  mé- 
pris dont  l’Allemagne  la  couvrit  , que 
des  louanges  dont  quelques  Auteurs 
voulurent  la  charger. 

Venife  , deviendoit  encore  recom- 
mandable , fi  le  nombre  trop  étendu 
des  Nobles  de  la  République  & de 
Terre  Ferme  ? ne  compofoient  prefque 
la  moitié  de  la  domination  , de  forte 
que  le  peuple  fournit , pour  ainfi  dire, 
feul  aux  charges  communes.  Malheur 
à ceux  qui  repréfentent  Sc  qui  mur- 
murent ; il  e ft  moins  imprudent  d at- 
taquer la  Religion  ôc  fes  myfteres  que 
d’y  fronder  les  motifs  d un  impôt. 

On  parle  toujours  avec  exclama- 
tion de  la  Banque  de  cette  Républi- 
que , rréfor  immenfe  j’en  conviens, 
mais  dont  les  richefles  enfouies  font 
comme  perdues  pour  1 Etat  , puifque 
leur  circulation  ne  dépend  preique  que 
de  la  mauvaife  intention  de  la  Com 
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tromane.  Vemfe  , en  paix  reflem- 

e a ces  Traitans  qui  accumulent  des 
treiors  tandis  que  le  peuple  languit . 
tous  ceux  qui  connoiflent  la  Banque 
de  Vemfe  diront  que  les  intérêts  de 
°r  , entaües  dans  les  coffres  de  la  Ré- 
publique , mettroient  la  Nation  à l’a- 
bri des  impôts  , fi  on  fa  voit  placer 
convenablement  ces  fommes  : qu’il  fe_ 
rcnt  ouxa  un  peuple  de  ne  devoir  que 
ion  obciflànce  à fon  Maître! 

Ces  tréfors,  dira-t-on,  font  effica- 
ces dans  les  temps  critiques  ; le  ca- 
pnce  d’un  Vifir  peut  faire  armer  le 
ran  eigneur  , & la  République  ne 
içauroit  avoir  des  coffres  trop  pleins 
pour  defendre  fes  poffieffions  : vains 
laifonnemens  Entalfer  de  l’or  dans 
des  coffres  œ n’eft  ni  le  moyen  de 
^arder  ni  de  maintenir  des  places: 
i ( les  Vénitiens  emploient  par  an- 
née la  centième  partie  de  Pintetêt  des 
fonds  verfes  dans  leur  Banque  , elle 
fe  garantirait  des  incurfions îwi  peu- 
vent la  ménacer  parce  qu’elle  aurait 
des  Generaux,  des  Soldats  & des  Ma- 
nns  inftruics  & difcipünés.  Mais  tel 
1 ffru  deces  Pe«tes  Républiques, 


< 


.>■/„>  , 'ï  ...  • 

• . r -y  3 i-  - ' ,.-  < t+ . ' 

Kf- 


■ ' 

!>■'  A-'-:'  f r'"-\y-  ' % - 


î^2  Testament 

elles  n’éteignent  l’incendie  , que  lotf- 
qu’il  éclate  de  tous  côtés  , & les  maux 
préfens  étant  les  feuls  qui  les  touchent , 
elles  ne  veillent  prefque  jamais  fut 
l’avenir.  Vende  peut  fuffire  à elle- 
même  } fa  surete  , fa  gloire  ôc  la  féli- 
cité de  fon  peuple  dépendent  de  l'é- 
conomie de  fes  finances  : mais  l’in- 
dolence attachée  au  climat  , & le  gé- 
nie peu  communicatif  de  la  Nation 
Vénitienne  , écarteront  toujours  la 
connoiffance  immédiate  des  objets  in- 
térelfans  pour  la  République  , de  on 
aimera  mieux  laifler  fubfifter  un  impôt 
onéreux  5 que  de  tirer  des  fonds  plus 
considérables  engloutis  dans  la  terre. 

Les  Vénitiens  ont  un  Confeil  ou  l’on 
traite  des  Finances  j mais  ils  nont  point 
de  tètes  financières  , parce  que  1 amour 
propre  des  Nobles  , regardant  le  peu- 
ple comme  un  atome  méprifable  , dé- 
daigné de  veiller  aux  moyens  de  le 
foulager  , & Ion  parle  des  Finances 
dans  le  Sénat  de  Vende  , comme  un 
Traitant  compte  fes  écus  \ c eif-a-dire  5 
pour  fe  rappeller  les  monumens  de  fon 
oppreffion  3 & le  fceau  des  calamites 

publiques. 
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Genes  > moins  riche  que  Venife,  eit 
p us  tyrannique  ,&  le  Cytoyen  Génois 
e pai  confequent  plus  malheureux 
que  celm  de  Venife  : j’avoue  que  l’É- 

f Ye"es  eft  pauvre  , &que  les  ri- 
f ie  jes  de  République  réfidenc  feu- 
les dans  les  particuliers.  Eclaircilfons 
cette  dermere  expreffion , capable  d’ef- 
faroucher les  Nobles  3 & difons  que  fi 
on  en  excepte  trente  NégoÉians,'  tous 
ks  trefors  exiftent  dans  les  coffres  de- 
gli  oignon  Cavaglieri. 

Gênes  tombera  avant  un  hecle  ; la 
mauvaife  adminiftration  de  fes  finan! 
ces  , la  cruauté  avec  les  Corfes  , & le 
Vice-General  du  Gouvernement  en- 
traîneront fa  chute. 

Mans  s’il  fe  trouvoit , me  dira-t-on  , 
un  geme  fbblime  qui  changeât  la  face 
de  cette  République  , la  prédiétion 

tombero,t.non,jedisdemême,que 

celle  que  ;e  vais  annoncer  , feroit  en- 
core plus  certaine.  Ce  génie,  ce  mor- 
tel unique  periroit  allalîîné  : c’eft-Iâ 
le  fort  des  grands  hommes  qui  nailTent 
ans  les  petites  Républiques  ; leur  pro- 
curer un  bien  qu  elles  ignorent , c’eft 
innover  , & toute  innovation  eft  un 
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crime  auprès  du  faible  Ôc  jaloux  Répu~ 
blicain.  Gênes  , Venife  Ôc  la  Hollande 
même  offrent  plus  d’un  exemple  de  cet 
attentat. 

' Les  Génois  ont  une  Banque  , qu’on 
nomme  de  St.  Georges  5 elle  leur  pro- 
cura en  1746  j l’avantage  de  les  garan- 
tir d’un  pillage  5 que  Ranimofite  du 
foldat  auroit  exercé  avec  fureur;  trois 
millions  de  Gênotiines  y allant  a pins 
de  vingt-dix  millions  de  notre  monoie, 
acquiterent  les  premières  dettes  de  la 
conquête.  11  eft  vrai  que  toute  la  Ré- 
publique fut  ruinée  par  cette  exac- 
tion y mais  enfin  elle  paya  , fans  qu  au- 
cun impôt  vint  alors  fouler  le  peuple. 
Ceux  qui  n’auront  pas  faifi  mon  iaee  9 
voudront  peut-etre  concluie  oe-la  , 
qu’il  eft  avantageux  d’amafier  de  gros 
fonds  ; ma  réponfe  eft  fimple  : la  Ban- 
que de  Gênes  avoit  une  activité  con- 
tinue dans  le  temps  que  les  Autri- 
chiens fe  rendirent  maîtres  de  cette 
Capitale  : les  fonds  dépofes  dans  la 
Banque  de  St.  Georges , rapportoient 
des  intérêts  considérables  , ce  fut , 
( cas  unique  à Gênes,  ) les  particulieis 
opulens,  actionnaires  de  cette  Banque, 
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tjui  fournirent  à la  République  les 
pioyens  de  fatisfaire  aux  contributions 
împofées  par  l’ennemi , & de  ne  point 
tirer  fur  la  partie  miférable  de  l'Etat 
gu  on  appelle  le  peuple.  > 

,]1  eft  v™i  que  l’altération  , ou  pour 
mieux  dire,  l’extincfion  momentanée 
de  la  Banque  , porta  une  atteinte  fa- 
tale au  commerce  général,  oui  en  eft 
a peine  relevé. 

Le  peuple  Génois  , qui  fe  dit  libre. 

u ,nC  a Une  fervitucle  continuelle  ; 
il  n eft  pas  même  le  maître  de  boire 
Je  vin  , & de  manger  le  pain  qu’il  folx_ 
jïaiteroit  : la  tyrannie  du  Sénat , fous 
e prétexte  mal-adroit  de  veiller  aux 
peloins  des  Citoyens,  vend journelle- 
lement^ , a un  prix  très-haut , un  pain 
& un  vin  très- mauvais.  L’Etat  de  Gê- 
pes  na  pas  de  bon  vin,  & prefque  pas 

• e *es  FranÇois  , excités  par  leur 
interet  a y apporter  l’abondance  , ont 
amene  [cuvent  à Gênes  des  vins  de 
Languedoc  & de  Provence  , & des 
grains  de  Barbarie  : le  peuple  vouloir 

Êdirsd ail P°rr * ‘,naiS  reteni1  Par  les 

Edits  du  Sénat  , il  ne  pouvoir  le  pro- 
curer ce  qui  lui  manqupit.  Un  Ci- 
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toyen  convaincu  d avoir  acheté  ôC 
même  bû  de  ce  vin  , étoit  contraint 
de  payer  une  amende. 

Tandis  que  le  particulier  étoit  ainfi 
puni , les  Nobles  enlevoient  le  vin  & 
8c  les  bleds,,  qu’ils  ne  dépofoient  point? 
au  Magazin  deftine  a la  fubhftance  du 
Public  , mais  qu’ils  faifoient  fervir  in- 
juftement  à leurs  befoins.  Les  impôts 
mis  fut  ces  denrées  venues  de  le* 
tranger  , tournoient  au  profit  du  Sé- 
nat qu’lis  ruinoient.  Ceci  n’eft  point 
un  paradoxe  ; il  eft  aife  de  fentir  que 
fi  la  politique  exige  que  vous  împohez 
de  gros  droits  fur  les  marchandées  ou 
denrées  que  vous  avez  en  grande  quan- 
tité , quoique  vos  voifins  viennent  les 
apporter  chez  vous  3 cette  même  po- 
litique veut  que  vous  facilitiez  3 par 
une  exemption  indefime  , l importa- 
tion des  chofes  dont  vous  manquez.^ 

Mettre  des  impôts  fur  les  liibfif- 
fiances  néceftaires  a PEtat  > c eft:  etre 
auiïi  mal-adroit  que  cet  avare  chaf- 
fant  de  fa  maifon  un  homme  qui  ve- 
rrou lui  compter  de  1 argent  ; d ail- 
leurs 3 il  eft  à remarquer  3 comme  je 
viens  de  le  dire  plus  haut  * que  le  pro- 
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duitrde  ces  impôts, Battant  ceux  qui  ies 
perçoivent  , coûte  beaucoup  plus  à 
1 ürac  qU  il  ne  lui  rapporte.  Deux  rai- 
îons  reront  faifir  cette  vérité,  x L’F- 
tranger  , la  (Té  de  payer  des  droits  oné- 

xeux.dans  le  tems  qu'il  croit  être  utile 

peut  abandonner  ce  commerce  , & 
rane  foufFrir  le  pays  qui  la  gêné.  20. 
bx  les  impers  n’arrêtent  point  fa  cour- 
ie  il  arrivera  que  le  peuple  payera 
en  fus  du  pnx  réel  de  la  denrée  , la 
valeur  de  l'impôt  : il  eft  bon  de  met- 
tre des  droits  fur  les  chofes  de  luxe  , 
introduites  dans  un  pays  qui  ne  les 
connoit  pas  ; mats  la  prudence  deman- 
de  qu'°n  ouvre  un  paflTage  libre  aux 
jubliihnces  & aux  marchandifes  que 
la  nature  du  climat  & la  fténlné  du 

P1.’  ne_  produifent  point  chez  vous. 

J ai  toujours  lu  avec  peine  les  Ordon- 
nances de  nos  Rois  , qui  attachent  une 
taxe  au  profit  du  Prévôt  de  l’A  mée 
lu  toutes  les  denrées  qui  Ce  débitent 
aans  (es  camps  ; cet  impôt  n’eft  établi 
que  pour  l’avantage  du  Prévôt,  & |e 
détriment  des  Troupes  , parce'  qu’il 
e oigne  toujours  l’abondance  8c  fOL1 
vent  le  nécefliire  . tans  le%,els  „n 
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fait  vainement  la  guerre.  Je  ne  diflï- 
ipulerai  point  que  j’aurois  fupprime 
toutes  ces  taxes  , lorque  je  comman- 
do i s l’Armée  du  Roi  en  Provence  , (| 
J^annet  , que  j’avois  pour  Prévôt-Gé- 
néral 3 n’avoit  ete  un  honnete  homme , 
qui  préfera  le  brevet  de  Colonel  que 
je  lui  fis  avoir  5 aux  moyens  odieux  de 

s’enrichir.  # 

Gênes  ^ met  des  droits  fur  le  caffe 
qui  entre  y & fur  celui  qu  on  diftri- 
bue  en  liqueur  ; un  feul  Citoyen  a le 
droit  de  vendre  celui-ci , & paye  , pour 
ce  privilège  exclufif  ? cent  livres  par 
jour  5 monnoie  du  pays.  Cette  impo- 
fition  3 contre  laquelle  on  fe  recrie  ^ 
n’eft  pas  odieufe  , parce  que  le  carre 
eft  un  breuvage  que  le  luxe,  a tate  par 
cujriofité  p qu’il  a confervé  par  air  * 
& que  les  Médecins  ordonnent , parce 
que  le  Philofophe  Pourchot  en  a com- 
pté un  petit  Traité  qu’il  a rendu 
prefque  efientiel  à leur  art. 

Les  droits  qu’en  France  les  gens 

prévenus  , qualifient  de  Maltote  * font 

fi  forts  & fi  onéreux  à Gênes  , que  le 

Sénat  donne  jufqu’à  mille  fequins  aux 

Miniftres  Etrangers  qui  veulent  ref- 

treindra 
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rreindre  leurs  prérogatives  à leur  pro- 
pre  belbin  , c’eft  à d.re  , i „„  KL 
entrer  pour  leur  compte  , que  ce  qui 

eft  exademenc  néceftàire  à l'entretien 
de  leur  maifon. 

Les  Provinces-Unies  forment  une 

Kepubhque  puiffante  & heureufe  ; ja- 
mais on  n’y  entend  la  voix  du  peuple 
s elever  contre  les  impôts  : il  eft  vrai 
que  le  commerce  & la  liberté,  q n font 
la  ba.e  de  la  conftitution  de  la  Hollan- 
de , mettent  le  fimple  Citoyen  clans 
une  pofition  aifée.  D’ailleurs  la  nature 
T con«iburion s qui  fe  perçoivent 
dans  les  Etats-Genéraux  , eft  un  ga- 
rant de  la  légitimité  des  impofitions. 

. L.es  unes  regardent  la  Province  par- 
ticulière qu’on  habite  ; les  autres  tou_ 
cnent  le  corps  entier  de  la  Républi- 
que.  Dans  le  premier  cas  , les  Ma^if- 
trais  que  la  Ville  s’eft  choifis  , taxent, 
veillent  a la  perception  , & rendent  un 
compte  ftnde  : dans  le  fécond  cas 
qui  n a lieu  que  lorfquhi  s’agit  d’une’ 

guerre  imminente  d°  h mnC.r 
de  U p i,  u-  ’ ' conlervation 

de  la  République  , ou  de  quelques 

«ST  "ST  ; i-  p™  “ 

ces  dehberent , & |e  refus  d'une  feule 
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arrête  le  concours  unanime  des  autres# 

Je  demande  maintenant  fi  dans  de  tel- 
les conjonctures  , la  Nation  figurant 
tou j.om s elle-même  dans  les  comités  j 
doit  redouter  la  dureté  des  impôts  ? 

L’Angleterre  eft  prefque  dans  la  me- 
me pofîtion  ; il  n’y  a jamais  chez  elle 
de  taxe  odieufe  , quoiqu’on  en  ait  mis 
fur  la  lumière  , <k  même  quelquefois 
fur  l’air  qu’on  refpire.  Pourquoi  ces 
impôts  finguliers  n’ont-ils  rien  de  te? 
vol  tant  } G eft  que  ia  Nation  les  nxe  s 
& tout  peuple  qui  eft  a fiez  heureux 
pour  fie  gouverner  lui- me  me  ? croit 
toujours  fe  comporter  avec  une  digni- 
té qui  afiure  fon  bonheur  : d’ailleurs 
il  eft  confiant  qu’il  n y a aucun  fujet  de 
la  Grande-Bretagne  9 qui , en  payant 
un  impôt , ne  croie  le  lever  ; la  hia- 
jefté  des  Rois  eft  une  contagion  ré- 
pandue dans  tout  ce  peuplé  , & le 
moindre  des  Citoyens  de  Lonores  5 dit 
hardiment , qu’il  fait  la  guerre  au  Roi 
des  François  * & rue  fon  commerce 
en  fhuffre.  Que  refaite  t-il  de  toutes 

~~Qn  fiait  que  depuis  l'an  142.°  > les  Rois 
d’ Angleterre  abufant  de  l5irnbecilité  de  Char- 
les VI , prirent  le  nom  de  Roi  de  France , «5 
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ces  obfervanons  ? Due  proportion 
imipxe  4 les  autres  Nations  font  rui- 
nées  par  les  Edits  barfaùlx , & le  peu- 
ple Angloisfe  ruine  lui-même  ; il  n’en 
6 -Pas  molns  vrai , que  la  confiance 
qui  régné  dans  la  Grahde-Breta°ne 
calice  extrêmement  la  levée  des"  ta! 
ies  ; .es  papIers  publics  , qui  ne  font 
que  des  reuiHes  de  chêne  dans  tant  de 

f/S  ’ Tdene™em  un  or  pur  à Lon- 
mes.  La  dmerrence  eft  aifee  à faifir  ; 
oans  un  ctat  Monarchique  , le  peuple 
rien  ; dans  un 'pays  libre  , 4©! 
que  Angleterre  , la  Nation  eft  tour 
connea  fes  papiers  le  cours  & la  va! 
n U;  lee  je  S11  «lie  y veut  mettre.  Je  fais 

qu  avec  de  pareilles  facilités, unRoyau- 
contracte  néceflàirement  des  détre's 

• s'11  fi“ 

dam  une  Monarchie , c’eft  le  chef  qui 
doit  au  membres , & qui  impofe  W 

f^^fous  le  prétexte  des’acl 

*"*■  " ■ — »- 

ne  donnèrent  aux  Monarques  Très  Cfüv  ’ 

que  Je  titre  de  R0i  d»s  Chrétiens, 

fnali£é  , qui  veut  cacher  LaucouVdT""  ■*£" 
■ïous  un  air  impofanit  , ridicu/e  StTartuetn-^^0 
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quucer,  projet  quJil  ne  remplit  pas 
toujours. 

On  voit  avec  peine  , les  impôts 
qu’on  met  fur  les  lubfiftances  les  plus 
utiles  au  menu  peuple  ; taxer  l'entrée 
des  grains , du  porc  , du  bois  & les 
viandes  ordinaires  , c’eft  agir  avec  une 
mal-adrelTe  qui  épuife  le  pauvre  Ci- 
toyen , Sc  rapporte  peu  aux  Souve- 
rains ; cette  foule  de  Traitans  & de 
Commis  prépofés  à la  levée  de  l’impôt, 
en  abforbent  la  meilleure  portion. 

Sur  quelle  partie  faut- il  donc  impo-* 
fer  dans  un  Etat  Monarchique  ? Sur  les 
objets  qui,  non-feulement,  touchent  le 
luxe  ; mais  dont  tout  homme  honnête 
peut  fe  pafîer  , ou  qu’il  eft  en  état  de 
payer. 

TABLEAU 

Pour  les  tems  de  guerre , SC  dont  on 
diminuera  les  droits  a la  paix • 

liv.  fols. 

Toute  pièce  de  gibier  indif- 

tinétement  , 

—de  V olaille , ♦ • ° 

Chaque  bouteille  de  Vin 

, 1 9 rs 

etranger,  ...  Ly 
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>-de  Liqueur , ... 

— d Odeur  , 

Chaque  livre  de  CafFé  , . . . 
—de  Chocolat  * . , 

—de  Bougie  , 

— de  Sucre*, 

—de  Confitures  ( autres  que 
les  Domeftiques  ),  . . 

-'de  Fromage  du  pays  , . . . 
--de  Fromage  étranger  , . . 
—de  PoiiFons  de  Mer  ( le  falè 
excepté , . 

—de  Riviere  f autre  que  celui 
appel  lé  PoiJJon  blanc)  J 
Chaque  cent  d’Huîtres, 
Chaque  once  de  galons  d’or  , 
-d’argent,  .... 

Chaque  aulne  de  V elours  uni, 
n importe  de  quelle  cou- 
leur  , . * . 

—de  Velours  façonné,  . . 

—de  Panne, 

—de  Pluche  de  foie  .... 

— d’Etoffe  d’or, 

—d’argent , 

— de  foie  , 

de  PeiifTè  du  pays  , 2 

—de  Pelille  étrangère  ^ ...  y 
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—de  Perfe  fine  , . ..5e 

-.-d’Indienne  étrangère  , . . . 3 © 

—de  I)rap  fin  ( autre  que  ce- 
lui d'Elbauf  de  de  Carcaf- 
fone  ) „ . . .50 

—de  Drap  fin  d’Angleterre,  10  c 
--de  Pluche  ratinée  étrangère,  10  o 
--de  Dantelles  du  pays  ou 

étrangère,  . . . 30  o 

Pour  un  quatrième  Domef- 
tique  chez  un  homme  qui 
n’eft  pas  titré , . . 20  o 

Pour  chaque  Domeftique  qui 
excédera  le  nombre  de  dix, 
chez  les  Marquis,  Comtes, 

Barons  & Chevaliers , . . 15  q 

Pour  chaque  Domeftique  qui 
excédera  chez  les  Ducs  de 
Maréchaux  de  France , le 
nombre  de  feize  , ...  10  <2[ 

Pour  chaque  Domeftique  qui 
excedera  le  nombre  de  cin- 
quante chez  les  Princes  du 
Sang,  „ , ...  $ o 

Quoiqu’on  refpeéèe  trop  !’efpece  hu- 
maine, pour  qu’on  affecte  le  mépris 
de  comparer  un  laquais  à un  cheval , 
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la  taxe  impofée  fur  les  Domeftiques 
doit  être  également  mife  fur  les  che- 
vaux ^ ce  n ’eft  ici  5 ni  l’homme  , ni 
lanimal  qu’il  faut  regarder , mais  feu- 
lement le  luxe. 

Je  n’ai  point  parlé  du  Tabac  dans 
l’énumération  que  je  viens  de  donner, 
parce  que  l’extrême  intelligence  des 
Fermiers-Généraux  ne  m’a  pas  même 
lailTé  la  liberté  de  g!  ansr  fur  cet  ar- 
ticle e Hennel.  Le  premier  des  Trai- 
tans , qui  eut  l’adrefle  populaire  d’aller 
cliftribuer  dans  les  • campagnes  des 
feuilles  pulvérifées 5 fit  la  fortune  de 
fes  camarades  j les  Payfans  voulurent 
avoir  des  fenfations  , le  tabac  en  pou- 
dre réiillu.  Un  autre  Traitant  jaloux 
de  la  gloire  immortelle  ? &:  du  pro- 
fit pltis  durable  que  fon  iliuftre  con- 
frère avoir  procuré  à la  Compagnie , s'a- 
vifa  de  renfermer  de  ces  mêmes  feuilles 
dans  un  petit  rond  de  terre  cuite  ? al- 
longé par  un  tuyau  qu’on  porte  à la 
bouche  après  y avoir  mis  le  feu.  Cette 
opération  , que  les  Fermiers  de  cet 
heureux  tems  regarderont  comme  le 

°îw^e  /e®3lî:  ^e  felprit  humain , fut 
céieoree  par  des  Poètes  maltotiers  ; la 
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véiire  effc  que  , 1 imagination  de  ce$ 
financiers,  dont  la  fuperfluité  étort  le 
feul  objet  , les  enrichit  encore  aujour- 
d hui.  Je  vt  udrois  qu’une  tête  froide 
de  fenfee  calculât  le  nombre  des  mil- 
lions que  1 impôt  , dont  j’ai  donné  la 
lihe , prochuroient  } elle  verroit  que 
les  feules  Villes  de  Paris , Lyon  , Bour- 
de aux,  Rennes  & Touloufe  fufïiroieni 
pour  foulager  le  peuple  , 8c  l’exemp- 
ter de  payer  des  impôts  onéreux  , non- 
feulement  fur  ce  qu’il  mange  abfolo- 
menr  pour  vivre  3 mais  même  fur  la 
fubft  ance  de  l'élément  qui  fait  cuire 
fa  chétive  nourriture.  Allons  plus 
loin  , 8c  avec  les  importions  qu’il  me 
telle  à propofer,  je  délivre  le  peuple 
de  toutes  les  taxes  extraordinaires  3 8c 
j enrichis  l’etat  par  la  population  , qui 
eft  fon  premier  patrimoine  , 8c  je 
change  de  pieux  fainéans  en  des  fujets 
utiles. 

Un  Auteur  moderne  a dit  : * La 
Religion  Catholique  Romaine  périra 
dans  5 oo  ans  \ elle  périra  faute  de 


* Pen fées  du  S r.  Labeaumeile. 
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fitjets  : cet  Ecrivain  , quoique  Calvi- 
vimiïe  , & par  conféquent  fufpect , 
pourroit  malheureufement  avoir  pré- 
dit la  vérité  ; les  Cloîtres  qui  fe  gfo- 
fient  d’intéreffer  le  Ciel  pour  le  fou- 
tien  de  la  Religion  ^ la  feront  tomber 
par  le  nombre  immenfe  de  Citoyens 
cjui  vont  y cacher  leur  oifiveté. 

Puifqu’il  eft  décidé  que  les  Rois  ne 
peuvent,  fans  1 autorité  du  Pontife  , 
abolir  le  célibat  des  e-ens  voués  a PF- 
flÆ;  üfaut  du  mofns  que  tous  les 
Solitaires  des  deux  fexes  , qui  augmen- 
tent, en  quittant  le  monde  , les  char-’ 
^.es  publiques  qu  ils  partageroient  avec 
le  îede^de  la  Nation  , indemnifent 
cette  meme  Nation  en  payant  un  im- 
pôt au  Souverain. 

Ainfi  tout  homme  qui  entre  dans 
im  Cloître  après  Page  de  foixanteans  , 
payera  cent  ecus  d impôt  en  entrant , $c 
le  Monaftere  qui  l’aura  reçu  , portera 
a fa  mort  une  pareille  fomtne  dans  les 
coffres  du  Prince.  Ceux  qui  foronc 
des  vœux  avant  lage  de  foixanteans  T 
payeront  fix  cens  livres,  & a (h  more 
le  Monaftere  en  donnera  autant.  Æ 
1 egard  des  filles , celles  qui  feront  des 
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vœux  avant  l’âge  cle  quarante-cinq 
ans , payeront  mille  livres , les  autres 
cinq  cens  livres,  3c  les  Couvens  paye- 
ront pareille  femme  à leur  mort. 

J’ai  deux  motifs  pour  propofer  l’im- 
pôt fur  les  Monafteres  :}  le  premier  eft 
de  rendre  les  Supérieurs  difficiles  fur 
le  choix  des  Sujets  : le  fécond  eft  , 
que  recevant  une  dot  de  ceux  qui  y 
entrent,  il  eftjufte  que  le  Roi  tire  une 
légère  partie  de  ce  fond  dont  le  gens 
de  main-morte  profitent  au  décès  du 
reclus  , qui  dans  le  monde  auroit  par- 
tagé le  poids  cle  fes  concitoyens  3c 
paye  des  impôts  a ion  Prince. 

J’ofe  appeller  les  dévots  les  plus 
aufteres  , 3c  je  leur  demande  s’il  y 
a de  Pinjuftice  dans  l’impôt  que  j’éta- 
blis ici  ? Ils  me  diront  peut-être  que 
tous  ces  Ordres  Religieux  font  utiles  ; 
je  demanderai  à quoi  ? Et  je  ferai  voir 
qu'un  petit  nombre  de  Prêtres  fécuîiers 
feront  fans  peine  , 3c  avec  une  utilité 
plus  grande  , ce  que  font  les  Moines  de 
toutes  les  Congrégations  du  monde; 

n Ça  ' 

j’en  excepte  les  Religieux  de  St  Jean  de 
Dieu,  vulgairement  appelles  F reres  de 
la  Charité , 
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Parmi  les  impôts  & redevances  fin- 
gulieres  des  peuples  Allemands  à leur 
Souverain , il  en  eft  un  établi  dans  plus 
d un  Etat , dont  1 objet  eflentiel  fera 
regarde  comme  minutieux  par  ces 

hommes  qui  ne  veulent  rien  approfon- 
dir. . r 

De  tous  les  impôts , dont  ces  Prin- 
ces accablent  leurs  infortunés  fujets  , 
je  n en  ai  trouvé  qu’un  feul  de  loua- 
ble; encore  dois-je  dire  que  c’eft  moins 
I amour  du  bien  public  > que  celui  de 
argent  qui  1 a imaginé.  Tout  Citoyen 

ai  P!u,lieurs  Etats  de  l’Allemagne  ’ 
elt  oblige  de  repréfenter  chaque  année 
un  certain  nombre  de  têtes  de  moi- 
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lx  > eipcces  d’oifeaux  d’autant  plus 
?ereux  qu’üs  joignent  à l’inftinét 


ne  au 

dangereux*  qu’ils  joignent  a * net 
de  prévoir  les  embûches  qu’on  leur 
dreiïe  l’art  singulier  d’épier  la  main 
u Cultivateur  , & de  lui  ravir  le  prix 
de  fon  travail  en  enlevant  le  germe  du 
giain  prefqu  au  moment  qu’il  le  féme  : 
^eiui  qm  n apporte  point  le  nombre 
e tetes  preferites  , paie  une  amande. 
Cet  impôt  furies  moineaux  eft  pré- 
voyant , on  aevroit  l’introduire  par- 
t0ül'  de  Br  ou  , -Intendant  de  Nor- 
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mandie  , accorde  cinq  lois  à tous  ceux 
qui  viennent  apporter  à Fvouen  une  cle 
ces  têtes  de  moineaux  ; ce  qui  feroit 
une  impofition  dans  la  Champagne  & 
dans  la  Brie  , doit  être  une  gratifica- 
tion en  Normandie.  La  nature  du  pays 

la  richeffe  des  provinces  conftituent 
la  différence , & M.  de  Brou  la  bien 
fentie.  Cet  Intendant , dont  on  ne  fau- 
xoit  trop  louer  les  Ordonnances  eft  di- 
gne d’être  imité  par  fes  Collègues  j 
mais  on  veut  créer  * de  l’orgueil  hu- 
main fe  révolte  , quand  il  faut  qu’il  a- 
dopte  un  projet  qu’il  n’a  pas  conçu  , 
comme  fi  l’art  de  faire  du  bien  n’étoit 
pas  une  gloire  qui  rejaillit  fur  tous 
ceux  qui  y contribuent. 

Les  peuples  de  l’Allemagne  les 
moins  foulés , font  ceux  qui  vivent  fous 
la  domination  des  Electeurs  Eccléfiafii- 
ques  : ne  croyez  pas  que  la  piété  ou 
l’indulgence  ait  part  à cefoulagement , 
il  eft  l'ouvrage  de  la  feule  po!it:que. 

U i Electeur  Eccléfiafiique  n’ayant 
point  de  mtnage mens  à garder  pour  fes 
peuples relativement  à fes  lucceff  urs 
qui  lu  font  inconnus  , dévafferoit  fes 
Etats  pour  farisfaire  à fa  cupidité  ou  à 
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fes  plaifirs  , s’il  était  le  maître  cPimpo- 
fer  des  taxes  fur  fes  fujets.  Que  faic- 
on  pour  arrêter  un  défardre  qui  n’au- 
roit  lieu  que  trop  fouvent  ? Le  Chapi- 
tre d ou  l’Ele&eur  a été  tiré  , ne  laide- 
au  Prince  que  Thonorifique , 8c  s’em- 
pare de  fes  revenus  8c  de  Padmmiftra- 
tlon  de  l’Eleétorar. 

a A Mayence  , par  exemple  , le  Pré- 
\ ot  j 8c  le  Chapitre  de  la.  Métropole 
tiennent  le  timon  de  l’Etat , paient , fur 
Ls  revenus  dont  ils  ont  la  gefbon  , les 
troupes  3 îa  Maifon  de  1 Eledeur  t fa 
taole  , fes  équipages , 8c  généralement 
tous  fes  Officiers/  avec  unefomme  de 
deux  cens  douze  mille  livres,  monnoie 
de  France  qiPon  lui  accorde  pour  fes 
menus  plaiffrs  de  chaque  année. 

Le  Chapitre  en  prenant  ce  parti,  tra- 
vaille pour  le  peuple  8c  pour  lui  même^ 
En  effet,  le  peuple  qui  n’a  pas.  à contri- 
buer a des  fan  radies  difpendieufes  8c 
aux  bienfaits  dont  ces  Eledeurs  acca- 
biei  oient  leurs  familles  , s ils  étoient 
maîtres  d’écourer  leur  générofité,  vit 
moins  malheureux  que  fous  les  autres 
Souverains  Allemands. 

J ai  eu  raifon  de  dire  auffi  , que  le 
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Chapitre  travailloit  pour  lui  - meme  t 
parce  qu’il  n’y  a pas  un  des  Chanoines 
Capitulaires  , qui  n'ait  l’efpoir  de  fuc- 
céder  à l’Eledeur  régnant , & dans  cet- 
te idée  ? il  eft  naturel  de  penfer  qu’il 
mettra  fes  foins  à faire  ménager  des 
peuples,  qui  doivent  pourvoir  un  jour 
au  maintien  de  fa  dignité. 

La  fatalité  attachée  aux  impofitions 
des  Princes  d’Allemagne  fur  leurs  fu- 
jets  , provient  d’une  fervitude  perfon- 
nelle  \ outre  les  taxes  ordinaires  & ex- 
traordinaires , trop  fouvent  renouvel- 
lées , il  y a encore  un  nombre  infini 
de  corvées  qu’on  eft  forcé  de  remplir , 
fans  que  le  Souverain  admette  aucun 
motif  pour  s’en  difpenfer,  que  de  l’ar- 
gent. 

Abus  exorbitant  de  l’autorité  1 Prin- 


ces qui  voulez  vivre  dans  la  mémoire 
des  hommes  , ayez  le  néceflaire  pour 
votre  perfonne  , l’agréable  pour  vos 
plaifirs  , un  fuperflu  honnête  pour 
fou  tenir  P éclat  de  votre  rang  • mais 
n'allez  pas  vexent  vos  peuples  en  les 
furchargeant  d’impôts  odieux  pour  fa- 
tisfaire  a des  paffions  frivoles  ? ou  à des 
plaifirs  honteux. 
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CHAPITRE  IX. 


'De  la  difpenfadon  de  la  Jujlice ; 

LEs  Loix  Romaines  font  unes , mais 
elles  ne  font  pas  fuivies  par-tout  * 
il  femble  que  chaque  Souverain  ait 
voulu  , dans  l’idée  de  fe  fincnùarifer 
renverfer  le  bon  ordre  établi  en  434! 
par  Theodofe  le  jeune  , & perfection- 
ne par  Juftinien  près  d’un  fiécle  après. 
Prefque  tous  ont  fait  des  Loix  adap- 
tées à leur  pays  ; dans  le  feul  Royau- 
me  de  France  , il  y a peu  de  petite 
Ville  qui  n’ait  fe  s ufages  & fes  loix 
particulières,  rédigées  fous  le  nom  de 
Coutumes . 

\Un  P°\ds  ->  une  me  fur  e & une  feue 
Ici  j ciifou  Louis  X 1„  Ce  fentiment  ? 
quant  a la  ioi  , n eft  pas  celui  de  M. 
le  Prefident  Hcnanlr  ; mais  les  raifons 
qiPil  allègue  pour  renverfer  ce  fyftê- 
nie  ) font  plus  de  convenance  que  d’é- 
qiutc  , (3c  on  pourroit  les  réfuter  fans 
peine.  Un  grand  Prince  n’a  qu  a vou: 
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loir , !es  difficultés  feront  bientôt  a p- 
pi  a nie  s. 

Les  Orientaux  font  ceux  de  toutes 
les  Nations  qui  rendent  plus  promp- 
tement la  jultice  civile*,  je  ne  parle 
pas  de  la  criminelle:  dans  ce  cas  vu**- 
lamas  Principis  fuprema  lex  ejl.  Le 
procès  le  plus  compliqué  ne  dure  pas 
une  heure  dans  les  Etats  du  Grand- 
Seigneur  ; il  feroit  à fouhaiter  qu’on 
prît  un  peu  de  cette  célérité  dans  le 
relie  de  l’Europe, 

Les  Allemands , qui  aiment  à s5ap- 
péfantir  , de  fur  le  Droit  Romain  , Se 
furie  Droit  Public,  veuillent  compli- 
quer les  objets  les  plus  lîmpîes  , de 
pleins  du  delrr  de  briller  6e  de  ga- 
gner de  l’argent  , ont  l’art  fça- 
vant  6c  malheureux  d’éternifer  un  pro- 
cès , en  convertiffant  les  affaires  , le& 
plus  unies  , en  queftion  de  Droit, 
ou  en  queftion  d’Etat.  Il  n’y  a pas  de 
pays , fans  en  excepter  la  France  , où 
l’on  brouille  plus  de  papier  que  dans 
F Allemagne;  documens  fur  documens, 
produirions  fur  productions  , l’affaire 
fe  trouve  enfin  après  vingt  ans  , en 
état  d’être  jugée  ; un  plaideur  injufie 
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voulant  éviter  le  coup  qui  va  le  frap- 
psr  , apporte  1 avis  de  fix  Profelïeurs 
de  1 Univerfite  de  Gocmngen  , ou 
a ailleurs  , qui  prononcent  en  fa  fa- 
Vcur.  Cette  piece , qui  devroit  être 
allez  indifférente  aux  Juges  qui  vont 
prononcer  eft  communiquée  à la  par- 
tie ad  verfe  ; elle  doit  y répondre  , pour 
qa  elle  ne  foit  pas  fenfée  avouer  que 
les  Doéteurs  de  Gocttingen  ont  rai- 
lon  , & fon  Avocat  s’épanouiffant  peu- 
oaht  fix  mois  fur  cette  pièce  érudite,, 
la  contredit  enfin.  L autre  répond  , êc 
ce  manege  litigieux  , êternife  la  chi- 
cane & fes  fuites  affreufes  ; une  for- 
me a u fia  odieufe  de  procéder  , ruine 
les  plaideurs  ; ils  jettent  les  hauts  cris  : 
mais  le  Souverain  , trop  occupé  fans 
,iue,  pour  sabaiifer  à réprimer  ces 
abus  énormes  , Ôc  à faire  du  bien  à fes 
peuples  en  parlent  à fes  Minières , 
qui  en  difent  un  mot  à leurs  Com- 
mis qui  n en  parlent  à perfonne  : c’eft 

Sue  l’mjiiftice  fe  perpétue  par  la 
négligence  d’un  feul  ho  ffime  qui  n’efl 
pourtant  élevé  au-defliis  des  autres 
hommes  , que  pour  veiller  fur  leurs 
booms  &c  les  rendre  heureux. 


1 8 6 Testament 

Le  Roi  de  Rtuife  indigné  de  ces  len- 
teurs , qui  iVoccafionnent  que  des  pi- 
rateries , a rédigé  lui-même  un  Code  5 
digne  de  fervir  de  modèle  à tous  les 
Princes  qui  aiment  la  juft  1 C ô &c  leurs 
peuples^bebe  leçon  aces  Souverains  du 
fécond  rang  trop  occupésjofent-ils  dire9 
pour  penier  à des  miferes  de  chicane  ! 
Frédéric  a-t-il  moins  de  temps  à per- 
dre qu’eux  ? Le  feul  foin  d un  Souve- 
rain , eft  de  déraciner  les  abus  qui  fe 
gliffent  dans  fa  domination  3 5e  retar- 
der cet  ouvrage  , c’eft  être  comptable 
à fes  fujets  des  maux  qui  en  réiuîtent. 

Il  y a encore  en  Allemagne  5 une 
autre  difgrace  attachée  à ceux  qui  ont 
le  malheur  de  plaider  ; prefque  tous 
les  juges  fe  lairfent  corrompre  dans  la 
perfonne  de  leurs  femmes  & de  leurs 
enfans  : car  eux-mêmes  ne  veullent 
rien  recevoir  pour  avoir  la  coupaole 
audace  de  dire  que  leurs  mains  iont 
pures.  La  caufe  de  cette  corruption 
doit  provenir  de  deux  chofes  ; ou  des 
foibles  appomtemens  que  le  Prince 
donne  aux  perfonnes  prépofées  pour 
rendre  la  juftice  3 ou  de  la  cupidité  de 
ceux  - ci.  Dans  ce  dernier  cas  5 un  Sou- 
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verain  ne  fçauroit  prendre  rrop  de  pré- 
cautions pour  former  un  bon  choir» 
Un  Magiftrat  fans  probité  > eft  lin. 
monftre  qui  fe  livre  à tous  les  excès  ; 
1 innocence  5 la  vertu  5 la  vie  & la  for- 
tune des  Citoyens  , ne  font  jamais  en 
iLirete  avec  un  homme  corrompu 
pour  qui  rien  n’eft  facré  : une  vertu 
éprouvée  , & des  talens  connus  doi- 
vent conftiruer  îe  juge.  Celui  qui  con- 
fie les  intérêts  de  Ces  peuples  à des 
hommes  qu’ils  ne  connoiflent  point , 

doit  répondre  des  injuftices  que  ceux- 
ci  commettent  par  ignorance  ou  par 
avance.  11  faut  aulii  mettre  un  Juge 
à même  de  vivre  décemment  du  pro- 
fit  de  fa  place  : fi  vous  rapproché  du 
beroin^  il  eh  perdu  fans  reffource  5 8c 
ion  Geraut  de  probité  entraînera  neut- 
ctre  la  ruine  de  deux  mille  Citoyens 
qui  voulant  cacher  leur  mifere  , dé- 
ferreront de  la  patrie  & lui  enlève- 
ront autant  de  Cultivateurs. 

La  diftriburion  de  la  juftice  eft  trop 
lente  en  Italie  ; à Rome  le  Juge  ne 
prononce  point, que  la  queftion  ne  foie 
ctaoiie , tt  que  les  parties  ne  foient 
ü accord  des  faits.  Cette  précaution 
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eft  iage  j mais  comme  les  meilleures 
chofes  peuvent  toujours  être  altérées  , 
il  arrive  que  l’Avocat  qui  lait  par  où 
il  perdra  fa  caufe  , voulanr  éluder  ce 
moment,  cherche  des  fubterfuges,  fous 
le  prétexte  de  fervir  fon  client  ; mais 
en  effet  pour  mieux  le  preflurer  encore. 

Les  Corfes  , que  l’on  prend  pour 
des  Barbares  , ont  une  juftice  très-bien 
réglée  $ les  écritures  font  bannies  de 
leurs  procès  ôc  une  plaidoirie  fommai- 
re  éclaircit  les  queftions  les  plus  épi- 
neufes.  Les  Avocats  ayant  plaidé  , paf- 
fent  dans  une  chambre  voifine  de  cel- 
le de  l’audiance  ; îe  Juge  qui  eft  tou- 
jours feu!  , con fuite  alors  l’Auditeur 
attaché  à fon  ftége  & tous  deux  en- 
femble  forment  la  fentence  que  le 
Juge  prononce  enfuite.  L’appel  en  eft 
porté  à un  Commiffaire  Général  qui 
prononce  en  dernier  refforc  avec  la 
même  activité. 

Les  Génois  veulent  fe  piquer  d’une 
régularité  p’us  grande  encore  > la  con- 
noiffance  qu’ils  ont  des  pallions  de  leurs 
fujets  , les  engage  à tirer  leurs  Juges 
des  Univerfités  les  plus  fameufes  d’Ita- 
lie. Mille  écus  d'appoihtemens  fixent 
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leur  fort  ; ces  hommes  s’expatrient , ai- 
rivent  à Gènes  , où  iis  paffbnt  deux  an- 
nées a remplir  les  devoirs  pénibles  de 
leurs  charges  , fans  qu’il  leur  foie  per- 
mis de  lier  le  moindre  commerce  ci  a— 
initie  5 meme  de  converfauon  avec  per- 
fonne.  l_,es  deux  années  expirees  t ils  re- 
tournent dans  leur  patrie , 8c  de  nou- 
veaux Do  été  u rs  les  remplacent;  fi  de 
pareils  Juges  font  éclairés  3 comme  on 
doit  le  croire  , ils  ne  peuvent  gueres 
commet  ne  d injuftices.  C ette  maniéré 
du.  décider  un  peu  ncopagite  , devroit 
etre  plus  étendue  : les  peuples*  sen 
trouveroient  mieux  fur- tout  dans  l’Al- 
lemagne 3 ou  il  feroit  facile  8c  avanta- 
geux d'introduire  de  pareils  Magiftrats. 

Notre  Royaume  eft  celui  où  iïparoît 
que  la  juftice  eft  rendue  avec  plus  d'ap- 
pareil. Le  Droit  Romain 5 la  Coutume 
de  Paris , le  Code  Louis  J les  Edits  8c 
Déclarations  des  Rois  & les  Coutumes 
particulières  des  différentes  Villes  , for- 
ment les  Loix  écrites  fur  lefquelîes  on 
piononce  dans  tous  les  Tribunaux  * 
mais  la  multitude  de  ces  Tribunaux 
cnerve  le  plaideur  : chaque  jurifdiéHon 
eft  une  efpece  de  creufet  dans  lequel 
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on  fond  1 or  des  malheureux.  11  ne  fcaU 
droit  que  deux  feules  jurifdiétions  en 
Fiance  Sc  aîheurs5  pour  tous  les  cas  in- 
dniiiiélement  * le  premier  Jurre  5 qu’on 
nomme  Juge  Local,  8c  le  Parlement 
eft  un  Corueil  Souverain  fuiyant  qu’on 
voudra  le  nommer. 

Un  grand  inconvénient  en  France  , 
dans  1 admmihration  de  la  juftice  ^ ré- 
fuliede  la  longueur  des  procès  par  écntj 
il  en  eft  que  la  feule  intelligence  hu- 
maine 5 ou  fi  voulez  ? le  gros  bon  fe ns 
aurait  pu  vuider  dans  trois  mois5cequi 
guis  depuis  trente  ans-  Les  Procureurs 
appellent  ces  procès-la  des  métairies  , 
qu’ils  tranfmettent  par  teftament  à 
leurs  héritiers  ; c eft  à de  pareils  pro- 
cédés que  le  Prince  devroit  veiller , en 
nommant  dans  chaque  Province  deux 
Coin  mi  (la  ires  ? dont  le  feui  foin  feroit 
de  parcourir  les  différentes  Villes  > 
ecouter  les  plaideurs  5 8c  mettre  hn  aux 
lenteurs  occasionnées  par  les  Mmiflres 
de  la  juftice. 

Un  malheureux  citoyen  de  Rome  s, 
qui  ioilicitoit  depuis  vingt  ans  la  déci- 
lion  cl  un  procès  , alla  fe  plaindte  à 
Sixte-Quint  des  délais  éternels  qu’on 
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îüi  faiioit  eiluyer.  Celui-ci  manda-  le 
Procureur , à qui  il  ordonna  de  faire 
terminer  le  procès  de  fon  Client  dans 
trois  jours  ; il  fut  jugé  le  lendemain 
matin  5 & le  Procureur  pendu  Paprès* 
midi.  Action  fans  doute  trop  cruelle; 
mais  le  Pontife  jugeant  qu’il  avoir  dé- 
pendu de  cet  homme  d’accélérer,  vou- 
lue donner  un  exemple  qui  n’a  pas  allez 

ippe. 

Il  eft  vrai  que  la-gradation  des  Tri- 
bunaux 3 eft  d une  etendue  qui  produit 
des  longueurs  indifpenfables  dans  la 
di  feu  filon  des  affaires  les  plus  fimples  ; 
ce  motif  doit  déterminer  les  Souve- 
rains à donner  une  ample  extenfion  à 
fa  loi  qui  fixe  tous  les  objets  quipeuvenc 
être  jugés  en  dernier  reffhrt . cette  pré- 
caution mettrait  fin  à beaucoup  d’af- 
faires ^déplorables,  qui  ruinent  le  plai- 
deur infortuné. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  que 
les  Princes  érabliffènt , fur-rout  en  ma- 
tière criminelle  , une  commiffion  pont 
juger,  au  mépris  des  Tribunaux  éta- 
blis 3 un  homme  foupçonné  d’un  cri- 
me. Cette  façon  de  procéder  eft  odieu- 
fe  5 ce  n eft  point  un  trille  fauve- 
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r.ir  des  malheurs  arrivés  au  Surin- 
tendant, qui  me  fait  parler  a in  fi  ; je 
n’écoute  , en  écrivant  ceci  , que  la 
gloire  de  mon  Roi  6c  la  dignité  de 
ceux  qui  lui  fuccéderont  , éc  je  dis 
que  les  Souverains  , jaloux  de  leur 
gloire  , ne  doivent  jamais  employer 
la  voye  de  la  commiliîon  , quand 
bien  meme  les  membres  qui  la  com- 
poferoient  , feroient  d’une  intégrité 
à Tal  i de  la  corruption.  Les  Juges 
qui  ne  font  pas  établis  par  la  loi  de 
l’Etat  font  toujours  acculés  par  le  peu- 
ple de  serre  vendus  à la  haine  ou  à l’in- 
dulgence du  miniftére  : ce  reproche  eft 
fondé  , parce  que  , fi  l’on  n’avoit  pas 
l’envie  de  fauver  ou  de  perdre  celui 
qu’on  livre  à la  com million  , on  n in- 
rervertiroit  point  le  cours  ordinaire  de 
la  Juftice  Les  Princes  , qui  feront  un 
peu  d’attention  à cette  dernière  remar- 
que , cefleront  d’établir  de  ces  fortes  de 
eo-mmi fiions  , ou  ne  connoîtrontpas  af- 
fez  le  prix  de  Leftime  publique. 

Il  eft  à parler  ici  , fuccinétement  de 
ceux  propofés  à la  diftribution  de  la 
Juftice. 

En  Italie,  en  Efpagne  , Sc  dans  toute 

1 Allemagne 
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a n e le  droit  de  juger  fe  con- 
fere  , par  une commiflion  particulière, 
à des  hommes  qui  réunifient  Pexpérienl 
ce  aux  connoifiances  utiles  ; en  France 
toutes  les  charges  de  judicature  font 
vénales  , omnia  venalia  Romœ.  Il  faut 
cependant  retrancher  de  ce  calcul  les 
places  de  Chancelier,  de  Premiers  Pré- 
fidens  & de  Procureurs  Généraux  des 
Parlemens  ; cette  vénalité  a fait  la  ma- 
tière de  plufieurs  dilatations , dans 
jelquelies  les  uns  prouvoient  fon  uti- 
lité,& les  autres  s’attachoient  à démon- 
trer les  inconveniens  qui  en  réfultent. 

Le  métier  que  je  fais  ne  me  permet 
guere  de  prendre  un  parti  dans  le  cas 
prefent  .•  j’obferverai  feulement  que  le 
iniftre  , qui  agrée  le  fujet  pourvu 
a un  emploi , ne  doit  pas  hafarder  fon 
conlentement  : je  voudrais , & je  l’ai 
plus  d’une  fois  propofé  à M.  de  Blanc- 
melm1  que  perfonne  n’e.ntrât  dans  les 
îeges  fubalternes,  à moins  qu'il  n’eût 
iuivi  le  Bareau  pendant  fept  ans  , & 
quon  ne  pût  obtenir  une  Charge  de 
Conleiller  dans  une  Cour  fupérieure 
qu’on  n’eût  fréquenté  les  Tribunaux 
avec  fruit  pendant  douze  ans.  Cetar- 
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rangement  diète  par  la  railon  , évite-» 
rou  bien  des  înjuftices  occafionnées  par 
l’incapacité  , & donneroit  plus  de  con- 
fiance au  peuple  , qui  voit  aujourd’hui 
à regret  des  enfans  allis  nonchalament 
fu  r ces  Lys  refpeétables , où  nos  A yeux 
ne  voyoient  que  d’illuftres  vieillards , 
dignes  de  la  vénération  de  la  patrie  par 
leur  expérience  & par  leur  intégrité. 


CHAPITRE  X. 


Des  Loix  née  affaire  s SC  des  Eta* 
blifferuens  utiles , 

TOus  les  Souverains  du  monde  ont 
publié  des  Loix , des  Edits  6c  des 
Déclarations  pour  la  Police  & la  difci- 
pline  de  leurs  Etats } mais  il  refte  en- 
core beaucoup  à taire  à chacun  d’eux: 
tel  a une  loi  Page  établie  dans  fon  pays  > 
qui  manque  d’un  Edit  falutaire  exécu- 
té chez  fon  voifin  On  permet  en  Saxe 
le  combat  fingulier  du  piftolet  ; on  le 
punit  de  mort  en  France , 6c  on  fait 
bien.  Entrons  dans  un  détail  plus  pré^ 
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cîs , & tachons  de  démontrer  que  ceux 
qui  jouiiîent  du  rang  fuprême,  peu- 
vent toujours  avoir  la  douce  confola- 
Uon  de  faire  du  bien. 

. De  towes  les  loix  d établir , j’ai  tou- 
jours penfé  que  celles  qui  regardent  le 
luxe,  devenoient  les  plus  importantes, 
1 objet  eft  feulement  d’examiner  avec 
un  œil  politique  les  pays  où  elles  font 
ncceHaires. 


La  frugalité  dans  les  repas  & la  fim. 
p tcite  dans  les  habits,  occupèrent  le 
Legmareur  de  Lacedemone  ; le  fio-e 
Ltcurgue  connoilîoit  l’efprit  Répubii- 
cam,  &d  favoit  que  la  liberté & les 
mœurs  étoient  perdues,  fi  les  Lacéde- 
montens  fe  livroient  à la  bonne  chere 
cc  au  faite.  Concluez  de-là  que  les  loix 
iomptuaires  doivent  abfolumenr  être 
admifes  dans  les  Républiques  ; la  Hol- 
lande a prononcé  jadis  fur  le  luxe,  des 
Loix  dont  perfonne  ne  fe  fouvient  ; 
mais  1 efpnt  de  modération  & de  tem- 
pérance qui  régné  dans  cette  fage  Ré_ 
puolique  prévient  l’Efprit  des  Loix, 
^ quelquefois  en  excede  la  rigueur. 

-es  Vénitiens  portent  le  noir  en 
mafcarade , & les  Génois  avec  décen- 

I ii 
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ce.  L’or , le  galon , 3c  les  diamans  font 
profcrits  dans  ces  deux  Républiques 
hors  les  te  ms  de  Villégiature  où  le  lu- 
xe femble  fe  venger  pendant  fix  Ternai- 
res de  la  contrainte  dans  laquelle  on  le 
retient  le  relie  de  l’année. 

Ces  Loix  ne  peuvent  être  qu’admi- 
rées : elles  font  d’autant  plus  fage- 
ment  établies  à Gênes  , que  ce  petit 
Etat  a plufieurs  manufactures  qui  four- 
niffent  des  étoffes  de  différentes  efpé- 
ces,  bien  capables  d’exciter  l’orgueil  3c 
le  fafte.  En  Allemagne  > où  l’on  ne  fa- 
brique point  de  ces  bagatelles  agréa- 
bles 3c  fuperfiues  , ou  de  ces  étoffes 
qui  réunifient  la  nouveauté  du  deffein 
à la  richefle  es:  au  goût  5 les  loix  fomp- 
tuaires  feroient  très-néceffaires.  L’ha- 
bit de  Gala  de  Berlin  , eft  un  unifor- 
me d’un  gros  drap  bleu  , 3c  cette  con- 
duite eft  fage.  Si  le  luxe  des  Cours  de 
Ruflie  , de  Vienne  3c  de  Drefde  > s’il 
eft  encore  permis  de  parler  de  cette 
dernière  Ville  l’introduifoit  feule- 
ment p nd.  nt  deux  mois  à la  Cour 
de  Pruffe , le  Monarque  n’auroit  plus 
d’Officiers  en  état  de  le  fervir  dans  les 
temps  critiques , où  les  coffres  épuifés 
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ne  permetteront  pas  lespayemens  régu- 
liers. d ailleurs  , ces  vecemens  fuper- 
bes , & cette  dorure  éclatante, ne  fim- 
patifent  point  avec  l’adminiftration 
d’un  Gouvernement  militaire.  En  Fran- 
ce , au  contraire , & ceci  a toujours  été 
contre  mon  avis  , un  Officier  qui  Te 
prefenteroit  en  uniforme  un  jour  de  cé- 
rémonie , feroit  rebuté  par  l’Huilîier 
de  la  Chambre  , & n’entreroit  pas  chez 
le  Roi , pour  lequel  il  vient  de  verfer 
fon  fang.  Je  voudrais  fupprimer  ce  fait 
pour  1 honneur  de  la  nation  Françoife  * 
mais  je  dois  être  vrai.  Le  luxe  efl:  deve- 
nu chez  nous  , un  cinquième  aliment. 
L’efprit  faftueux  du  peuple  , la  fauffie' 
dignité  des  Grands  , & l’opulence  in- 
folente  des  Traitans,veulent  des  palais 
des  habits  & des  chevaux  : ces  fantaifies’ 
01  gueilleufes  pouroient  être  fuppri- 
mees  5 mais  je  demande  qu’on  les  leur 
paife  , pourvu  , toutefois,  qu’on  foit 
exad  apercevoir  les  droits  que  j’ai  fixés 
dans  le  Chapitre  des  Impôts.  Pourquoi 
les  loixfomptuaires  nous  leroient-elles 
nuifibles  ? Parce  que  ce  pays  s’enrichif- 
iantpar  le  luxe  , doit  donner  l’exemple 
de  cette  magnificence  qu’il  introduit 

lüj 
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ch, z les  autres  Nations,  jamais  les  ma- 
nu fa  dur  es  de  Lyon  , &c  les  magafins  de 
nos  Artiftes  célébrés  en  colifichets y 
n’auroient  vendu  une  pièce  d’étoffe  , 
ou  une  tabatière  hors  du  Royaume  3 fi 
les  gens  d’air  de  Paris  , n’euffent  donné 
le  prix  3c  la  vogue  à ces  nouveautés  : il 
faut  étaler  pour  vendre  , & ces  agréa- 
bles font  les  échantillons  des  négocia  ns. 

<D 

Il  y a » d’ailleurs  , relativement  aux 
loix  fomptuaires , une  règle  générale 
de  laquelle  il  ne  faut  jamais  fe  dépar- 
tir : le  luxe  qui  perd  un  petit  Etat , en 
enrichit  un  prand  : les  Souverains  ne 

O ... 

perdant  pas  de  vue  ce  principe  agiront 
en  conféquence. 

Malgré  la  fageffe  des  Edits  publiés 
contre  les  duels , les  combats  (mguliers. 


qui  fe  renouvellent  encore,  font  rare- 
ment punis  : prononcer  une  peine  flé- 
triffante  contre  un  premier  mouve- 
ment , ce  feroit  peut-être  exercer  une 
cruauté  fur  des  gens  d’honneur,  dont 
le  tempérament  bouillant  cède  quel- 
quefois à une  vivacité  déplacée.  Mais 
tolérer  des  duels  fous  le  titre  illufoire 
de  rencontres  , c’eft  ouvrir  une  porte  à 
la  barbarie  &à  ladeftru&ionde  Pefpé- 
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CS  humaine.  J avoue  que  le  commerce 
des  femmes  Ôc  l’efprit  philofophique , 
qui  régné  aujourd’hui , ont  beaucoup 
diminue  cette  fureur  de  fe  tuer  : mais 
la  manie  de  fe  battre  n’étant  pas  enco- 
re eteinte  en  France  & en  Allemagne  , 
je  voudrais  qu’on  fît  une  loi  qui  def- 
nonorat  celui  qiu  infulte  oriéve 
ruent,  & le  privât  de  fes  emplois  : i 
faudrait  aufîî  que  l’infulté  , qui , mal- 
gie  la  loi  qui  dégrade  fon  ennemi  „ 
cherchant  à le  venger,  eiïuya  la  même 

. etp^ure-  J®  crols  que  ce  moyen  , que 
je  Soumettrai  tôt  on  tard  a la  f, gacité 
de  Meilleurs  du  Conleil , pourrait  é~ 
teindre  enfin  la  fureur  des  combats 
inguliers  , lur-tout  li  la  loi  que  je  pro- 

pole  , etoit  exécutée  avec  la  dernière 
ieventc. 

On  a dé îa  remarqué  avant  moi  . 
que  la  loi  qui  défend  de  donner  ou  de 
vendre  fon  bien  avant  l’âge  de  vinor~ 

clncl  ans  ’ n’eft  pas  d’accord  avec  celle 
qui  permet  de  difpofer  de  fa  liberté 
a quinze.  L’Etat  des  perfonnes  eft  ni  us 
précieux  que  la  fortune  & permettre 
aun  enfant  d’aller  contracter  aux  pieds 
des  Autels  un  engagement  éternel 

liy 
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dont  il  ne  connoît  pas  les  conféquen- 
ces  , c eft  devenir  ion  tyran  plutôt  que 
fon  protecteur.  Il  faudroit  donc  que  les 
Souverains  filfent  une  loi  unanime  , 
par  laquelle  il  feroit  défendu  aux  gar- 
çons d entrer  dans  le  cloître  7 ou  de 
prendre  les  Ordres  Sacréesdans  le  Cler- 
gé féculier  avant  trente  ans  , & aux 
filles  de  fe  lier  par  des  vœux  qu'elles 
n'euffent  vingt-cinq  ans  accomplis  : à 
la  referve  de  toutes  celles  qui  font  con- 
trefaites & eftropiées , & pour  lefquel- 
les  un  Monaftére  devroit  être  le  feul 
afyle. 

Il  feroit  à délirer  auffi,  qu’on  renou- 
vellât  dans  toute  l’Europe  une  Décla- 
ration que  Louis  XIV.  donna  dans  les 

i 

commencemens  de  fon  régne  , par  la- 
quelle on  exemptoit  de  la  taille  pen- 
dant cmq  années , tous  ceux  qui  fe  ma- 
rioient  : la  population  facilitée  par 
cette  grâce  5 produifit  des  cultivateurs, 
3c  un  nouveau  réglement  auiîi  digne 
d'étre  imité  que  le  précédent.  Tout 
pere  de  iamille  , qui  avoit  dix  enfans 
vi,  ans  > ne  payoit  rien  pendant  fa  vie  , 
parce  que  les  citoyens  faifant  la  richef- 
fe  de  l'Etat , il  falloir  favorifer  ceux 
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qui  en  procuraient.  L appas  de  fe- 
Xemprion  , pendant  cinq  années  <,  fa- 
vorifoit  les  mariages  , & un  pere  de 
famille  qui  n attendoit  plus  que  deux 
ou  trois  enfans  pour  ne  rien  payer 
pendant  le  relie  de  fa  carrière  , vivoit 
en  honnête  homme  & n’alloit  point 
porter  ailleurs  des  défirs  qui  affligent 
l’hymen. 

Les  Princes  inftruits  de  leurs  vrais 
interets  doivent  fe  hâter  d’admettre 
une  loi  dont  l’effet  falutaire  eft  de 
peupler  d enrichir  leurs  Provinces. 

, 9 Y a Peu  (le  pays  où  l’on  n’ait  pu- 
blie des  loix  très-févéres  contre  les 
jeux  de  hazard  , & contre  ceux  qui, 
leduits  par  une  fordide  avarice  , prê- 
tent leurs  maifons  à cette  troupe  d’oi- 

hrs  ; mais  , ou  ces  loix  ont  été  mai 
exécutées , ou  elles  ne  font  pas  alfez.ri- 
goureules  : le  jeu  , qui  depuis  trente 
ans  a celfé  d’être  l’amufement  des 
perfonnes  honnêtes , ell  devenu  le  m-' 
tier  honteux  d’une  foule  d’avanturierf 
dont  les  mains  auffi  dangereufes  que  fi 
elles  croient  armées  d’un  piftolec  au 
coin  d’un  bois , attentent  a la  fortune 
des  citoyens-  : je  le  dis  à regret , il  ne  11 
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p efque  plus  de  joueurs  de  bonne  fc-L 
L Italie  de  L'Allemagne  , mais  fur- 
tout  le  Piémont  & la  baxe  y font  des 
régions  fertiles  en  fublimes  efcrocs  ? 
qui  , courant  les  Diettes , les  aifem- 
biées  d’Etats  , les  fêtes  de  Cour , les 
Années  5c  les  Bains  > vont  mettre  im- 
punément la  bonne-  foi  à contribution  : 
ces  malheureux  errans  n’ont'  fait  que 
trop  d’Ëleves-en  France  de  en  Eipagnei 
Pour  éxaminer  ces  vers  rongeurs  , il 
faut  une  Loi  très-févere  , qui  flétrif- 
fanr  fans  diftinétion  tous  les  joueurs  3 
farte  enfin  rentrer  la  bonne-  foi  dans  le 
commerce  de  la  fociété.  Les  Romains 
prononcèrent  de  très -grandes  peines 
contre  les  joueurs  aux  jeux  de  ha- 
fard  , avilis  de  dégradés  dans  la  Répu- 
bliqu^  ; ceux  qui  donnoient  à jouer  9. 
étoient  maltraités  au  point  qu’ils  dé- 
voient ? au  tenue  précis  de  la  Loi  9 
rembourfer  tout  l’argent  qu’on  avoir 
bien  ou  mal  perdu  chez  eux. 

Ces  Loix  fubfiftent  encore  > mais 
l’exécution  en  a été  négligée  , de  ma- 
nière que  les  défordres  provenans  des 
jeux  de  hafard  , augmentent  tous  les 
jours  \ le  feui  moyen  d’y  mettre  un 
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terme  , eft  de  faire  exécuter  à la  der- 
nière rigueur  , une  Déclaration  par  la- 
quelle tous  les  Souverains  flétriraient 
les  joueurs  des  jeux  de  hafard  , en  leur 
railanr  abarre  le  pouce  droir  & eu 
marquant  d’un  fer  chaud,  la  joue  gau- 
che de  tous  ceux  qui  auroient  ouvert 
leurs  maifons  à ces  hommes  perni- 

• Cette  punition  , fans  doute  très- 

ngoureufe  , produiroir  deux  avanra- 

ps  ; le  premier  feroit  de  faire  cefler 

es  jeux  de  hafard , & de  faire  ceiïer 

les  friponneries  dans  la  Ville  où  la 

peine  a été  infligée  ; le  fécond  , d’em- 

p-cher  que  ces  joueurs  ne  s’introdui- 
n dent  ailleurs. 


Ceux  qui  diront  que  cette  Loi  eft 
trop  cruelle , n’ont  qu’à  réfléchir  fur  le 
nombre  immenfe  des  familles  ruinées 
par  es  jeux  de  hafard  , fur  les  vols  & 
lur  les  affafhnats  qui  en  réfultent  8c 
Us  me  trouveront  trop  indulgent.  ’ 

- des  Loix  utiles,  comme  des 

établi flemens  : on  n’y  pourvoir  guère 
s;,  on  „e„  at  fcmi  ,a  /éceŒ[  ■ 

{**  Çar  flaques  accidens;  les  crimes 
plus  affreux  naiflènt  de  cecre  indo- 

X vj 
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lence  ; l’Italie,  la  trance  . le  Midi 
de  r Allemagne  , le  Portugal  8c  l’Efpa- 
gne  perdent  chaque  année  une  quan- 
tité immenfe  de  Citoyens  , détruits  par 
la  honte  criminelle  de  leurs  meres. 

Dans  les  Etats  du  Roi  de  Etufïe 
aucune  fille  ne  fe  rend  coupable  d’un 
attentat  aulTi  révoltant  ; un  établilFe- 
ment  que  tous  les  Souverains  devroient 
avoir  , fauve  à la  fois  l’honneur  de  la 
mere  , 8c  la  vie  de  l’enfant  qu’il  rend  a 
la  patrie. 

Il  y a dans  Berlin  une  maifon  defti- 
née  a recevoir  les  filles  enceintes , elles 
y entrent  avant  que  leur  groflefie  pa  - 
roilfe  , 8c  le  plus  grand  fecret  couvre 
cette  démarche  ; elles  y font  traitées 
avec  tous  les  foins  que  leur  fituation 
exige  *,  elles  accouchent  : fi  Penfant 
qu’elles  mettent  au  monde,  eft  un  gar- 
çon , on  leur  donne  50  écus  , elles  en 
emportent  10  quand  ce  n eft  qu  une 

fille-  . 

Voilà  un  établiffement  digne  d être 

imité  *,  il  épargne  à la  fois  des  crimes 
& des  fuiets.  Que  de  familles  arra- 
chées à l’opprobre  ; que  de  filles  garan- 
ties du  dernier  fupplice  , 8c  d’inno- 
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tentes  victimes  rendues  a la  patrie  , Ci 
une  maifon  au/li  utile  etoir  connue 
dans  lltalie  &:  dans  la  France.  A Pa- 
ris il  y a un  i iopital  ou  les  filles  peu- 
vent aller  dépofer  les  fruits  de  leur 
incontinence  ou  de  leur  amour  : mais 
outre  qu  on  ne  les  reçoit  , pour  ainlï 
dire  > qu  au  moment  de  1 accouche- 
ment , 8c  qu  on  les  congédié  peu  de 
jours  après  > le  myftere  n’cft  pas  ob- 
fervée  , & la  crainte  de  l’éclat  les  éloi- 
gne d un  afyle  où  le  fecret  eft  violé» 
Peut-il  aruver  qu’un  Prince  de  l’Al- 
lemagne ou  de  l’Italie  foit  allez  peu 
jaloux  de  fa  gloire  8c  de  fes  intérêts  ? 
pour  ne  pas  facrifier  le  fuperflus  de  fes 
revenus  a un  établiffement  aulli  nécef- 
faire.  Ces  Souverains  ne  voudroient- 
ils  point  toucher  à leurs  fonds  annuels  } 
Eh  bien  , quils  diminuent  ce  qu’ils 
appellent  leurs  plailirs  , en  congédiant 
quelques-uns  de  ces  malheureux  Ita- 
liens , qu  un  vil  intérêt  a privés  en 
nai (Tant  des  droits  de  Phumaniré. 
Les  appointemens  de  deux  de  ces  Mu- 
ficiens  fuffiroient  pour  faire  un  fond  à 
la  maifon  que  je  propofe  : quel  eft  le 
cœur  allez  barbare  pour  préférer  une 
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nette  à la  vie  de  vingt  Citoyens* 
Aucune  rnere  ne  fera  périr  fon  fils  9 
quand  on  la  mettra  à l’abri  de  la  hon- 
te : or  , il  n’eff  qu’un  moyen  pour  la 
garantir  de  l’opprobre  qu'imprime  un 
préjugé  ineffaçable  ; Cefl:  l'adoption 
du  projet  dont  il  s’agit.  Mais  ces  for- 
tes d’afyles  , me  diloïc  un  demi-dévot , 
ont  leurs  inconvéniens.  Une  fille^  cer- 
taine de  trouver  une  maifon  honnête  s 
& des  fecours  de  toute  efpece  , fe  li- 
vre fans  difcretion  à fes  goûts,  & c la 
corruption  fuit. 

On  répond  à cela  , qu’une  fille  qui 
affiche  le  libertinage  , eft  punie  par  la 
Police  , &c  ne  peut  être  dans  le  cas  de 
celles  qu  on  fuppofe  ici  j d’ailleurs 
quand  il  feroit  vrai  que  ce  plan  enhar- 
diroit  les  filles  , & les  engageroit  à 
être  moins  feveres  avec  leurs  amans  > 
s’il  n’en  réfultoit  pas  une  édification 
pour  le  Public  , il  en  réfulteroit  du 
moins  un  bien  politique  pour  l’Etat  3 
qui  ne  fçauroit  avoir  trop  de  Ci- 
toyens. 

Je  defirerois  auffî  que  la  mere  on 
le  tuteur  d’une  fille  qui  s’eft  deshono- 
rée , fubit  une  amende  comme  cora- 
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plice  du  de  for  dre  de  la  liüe  ou  de  fa 
pupile  , cette  peine  que  les  Souverains 
de vr oient  introduire  , amélioreroit  l’é- 
ducation des  enfans  5 parce  que  ceux 
a qui  ils  appartiennent  , redoutant  la 
honte  d’une  punition  publique  5 veiU 
ieroient  de  près  àla  conduitede  la  fra<n- 
Je  jeunefie.V  érité  inconteftable;  lésai - 
mes  des  en  Fans  Font  toujours  1 ouvraee 
de  ia  facilite  ou  de  Pindoîence  des  pa- 
rens  j ainfi  la  juilice  devroit  leur  en 


fai 


partager  les  peines, 


Les  P eres  font  refponfables  de  leurs 
en  Fans  quant  aux  effets  civils  * pour- 
quoi ne  voudroit-on  pas  qu’ils  le  fuF- 
fent  relativement  aux  effets  moraux? 
Le  premier  fom  des  parens  doit  fe 
porter  fur  les  mœurs  de  leur  famille, 
sus  négligent  d’y  veiller  } ils  font 
coupables  de  tous  les  dé  Ford  res  qui 
xelülteront  toujours  d’une  mauvaife 
éducation. 


Un  pere  eft  condamné  par  la  loi  à 
payer  les  vitres  que  fon  fils  aura  caf- 
fees  ; 1 ’efprit  du  Légiflateur  a été  d’en- 
gager les  peres  à fuivre  de  pies  la 
conduite  de  leurs  enfans  ; la  meme 
Joi  ne  devroit-elle  pas  punir  un  pere? 
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une  mere  dont  le  fils  le  dégrade  par 
des  actions  indignes  , & la  fille  fe 
deshonore  par  l’indécence  de  fes 
mœurs  r Le  même  efprit  auroit  dû 
animer  le  Légifiateur  ; s'il  a voulu 
faire  une  diftinétion  du  cas  ou  les 
peres  doivent  payer  pour  leurs  en- 
fans  y ou  ceux-ci  pour  eux -mêmes, 
il  a eu  tort , & c’eit  aux  Souverains 
à fuppléer  à la  loi , en  afiermifiant  les 
bonnes  mœurs  fi  efientielles  h la  fu- 
reté du  Prince  y à la  gloire  de  l’Etat 
& à l’honneur  des  familles. 

Un  écablillement  , prefque  auffi 
utile  que  le  précédent  , feroit  une 
maifon  honnête  , gouvernée  par  un 
Gentilhomme  malheureux  , & par 
conféquent  fenfible  aux  maux  qufil 
a fouffert  ; il  auroit  fous  lui  des  ad- 
miniftrateurs  d’un  rang  fubalterne  : 
cet  afyle  nécelfaire  à la  focieté  , à la 
Noblefie  indigente  , au  Négociant 
infortuné  par  la  faute  d’autrui  , & 
ail  citoyen  miférable  fans  être  crimi- 
nel , feroit  le  refuge  de  cette  efpéce 
de  pauvres , quJon  nomme  honteux  , 
foit  qu’ils  ne  fuffent  pas  nés  pour 
cette  fituation  déplorable,  foit  que 
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des  difgrac.es  étrangères  les  euffenc 
réduits  à cette  affreufe  extrémité. 

Je  voudrois  que  les  fonds  de  cet 
etabliffement  ne  coûtaflènt  rien,  ni  au 
Prince  , ni  aux  fujets  : il  n’y  a pas 
une  Communauté  Religieufe  qui  ne 
distribue  tous  les  jours  des  aumônes 
confid érables  à cette  foule  de  fai- 
néans  miférables  par  oifiveté  & fou- 
'vent  criminels  par  les  fuites  de  ce 
lice.  Ces  aumônes  font  vivre  dans 
le  brigandage  des  hommes  qui  dé- 
vier violent  utiles , foit  en  labourant 
la  ^erre,  foit  en  fervant  dans  les  Ar- 
> fupputez  ce  que  dans  chaque 
V ii^e  dune  Province,  il  en  coûte  à 
ces  Monafleres  pour  ces  aumônes  dan- 
gereufes  , & vous  formerez  de  ce 
revenu  un  etabliliement  folide  dans 
la  Capitale  où  l’on  raffembiera  les 
pauvres  Gentilshommes  qui  n’avi- 
liront plus  leur  nom  <5c  leur  poffé- 
rité  , en  offrant  aux  regards  d’une 
populace  toujours  infolente  , le  fpec- 
tacle  d’un  malheureux  qui  va  men- 
dier des  fecours  auffi  humilians  que 
des  refus.  Un  Négociant  qui  a été 
dans  1 opulence  & qu’une  banque- 


*u ,, 
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roate  de  les  correipondans  réduit  à 
la  mifere  , ira  cacher  fa  honte  Ôc 
trouver  un  pain  de  confolation  dans 
cet  afyle.  11  en  fera  de  même  de  tous 
ceux , qui  , nés  dans  une  condition 
honnête  & au-delfus  de  la  lie  du  peu- 
ple , manqueront  du  fimple  nécef- 
faire  par  la  faute  des  autres. 

Cette  mailon  , qui  fera  une  dé- 
charge pour  l'Etat  , deviendra  la  re- 
traite de  quantité  de  refpeéiables  in- 
fortunés qui  béniront  le  Prince  & la 
Patrie.  A 1 égard  de  ce  tas  de  mile- 
râbles  mendians  dont  j’ai  fupprimé  les 
aumônes,  on  s’en  débarrafîera  en  les 
fai  fan  t travailler  de  force  dans  ces 
Hôpitaux  établis  dans  prefque  toutes 
les  Villes  policées. 

On  ne  peut  abandonner  les  éta- 
bli ffemens  qui  font  le  principal  objet 
de  ce  Chapitre  , fans  veiller  fur  le  fort 
des  deren leurs  de  la  patrie  ; je  crois 
qu’il  feroit  à propos  de  fupprimer 
l’Hôtel  des  Invalides  & d’y  trans- 
porter notre  Ecole  de  la  NobieiTè 
Militaire.  Le  bénéfice  de  la  loterie  * 
& le  produit  de  l’impôt , que  nous 
avons  mis  fur  les  cartes , fufifiroient 
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alors  a 1 entretien  de  ces  jeunes  Gen- 
tilshommes , & le  Roi  n’auroit  point 
ue  nouveaux  fecours  à demander  à 
fes  peuples  pour  la  conftrudion  de 
cet  Hôtel.  Les,  Invalides  fuffiroient: 
pour  contenir,  tous  ces  éleves  dont 
on  pounoit  ailément  augmenter  le 
nombre  , du  benéhce  qui  reviendrait 
au  Loi  par  la  luppreflion  de  cet  Hôtel 
des  Invalides  ; mais  que  faire  de  ce 
vieux  foldat  , de  ce  malheureux  bîeflë  ? 
Le  placer  , non  pas  dans  un  Cloître 
comme  on  a fait  autrefois  en  France, 
ou  dans  un  Hôtel  particulier  comme 
on  fait  aujourd'hui  , mais  dans  des 
.Bourgs  <$c  dans  des  Villages.  Com- 
ment  y yiyroient-ils  ? Qui  feroient- 
ns  . Fi  a bii  lés  par  le  Souverain,  ils 
vivroient  au  moyen  de  leur  fol  de  , 
& exercei oient  , les  jours  de  Fêtes- 
& de  Dimanche,  tous  ies  jeunes  nay- 
lans  deftinés  à remplir  la  Milice  , ou 
les  recrues  Provinciales  que  je  viens 
e propofer  au  Roi.  Cette  jeun  elfe  , 
formée  par  les  évolutions  militaires, 
oc  familiarilee  à la  longue  avec  le 
fer  vice  , viendroit  à l’Armée  fans 


répugnance  , & vaudroit  bientôt  de 
vieux  foldats. 
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On  peut  faire  deux  objedions  con- 
tre mon  projet,  10.  Que  deviendront 
ces  vieux  militaires,  quand  ils  tom- 
beront malades?  2® . Que  ferez-vous 
des  eftropiés , fi  vous  n’avez  pas  un 
afyle  ou  ils  puillcnt  trouver  place? 

Dans  la  répartition  que  je  fais  des 
foldats  invalides  je  les  mets  pro- 
portionément  à leur  nombre  dans  les 
differens  Villages  du  Département  : 
le  foldat  encore  aélif  y eft  nourri 
au  moyen  de  fa  paye  que  je  donne 
aux  Maires  & Echevins  , qui  font 
obligés  d’en  avoir  foin  dans  tous  les 
temps  ; quant  aux  eftropiés , je  les 
place  également  dans  un  Boutg  ou 
Village^  la  Communauté,  qui  jouit  de 
fa  paye  , fera  tenue  d’en  prendre  foin. 

Par  cet  arangement , qu’on  trou- 
vera bon  fi  on  veut  en  péfer  toutes 
les  parties , le  Roi  & ceux  qui  l’imi- 
teront , jouiront  de  trois  avantages  \ 
ils  placeront  le  militaire  qui  ne  peut 
plus  faire  campagne  : ils  acquéreront 
des  foldats  tous  formés,  «5c  ils  épar- 
gneront ces  fommes  immenfes  que 
radminiftratîon  d’un  Motel  ou  d’un 
Hôpital  particulier  confommeroit. 
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A 1 egard  des  Officiers  , ils  auront 
leur  peniion  de  retraite  qu’ils  man- 
geront où  ils  voudront,  pourvu  que 
les  Cours  plus  exades  qu’autrefois,  ne 
lesreduifent  pas  à demander  Paumône 
ou  a chercher  une  place  dans  lamaifon 
Qes  pauvres  honteux . 

Prefque  tous  les  Princes  de  l’Eu- 
rope ont  fait  des  loix  contre  les  vaea- 
onds  & les  gens  fans  aveu,  qui  vi- 
vants fans  patrie  & fans  biens,  cou- 
rent le  monde  pour  en  trouver.  On 
les  punit,  & c’ell  agir  fagement  ; 
mais  on  pourroir  tirer  un  avantage 
reel  de  ces  coureurs  , au  lieu  de  les 
fouetter  & de  les  banir  comme  on 
fait  en  France  & en  Allemagne.  Il 
faut.!  oit  le  contenter  de  les  retenir 
pendant  dix  ans  pour  les  employer, 
fans  les  flerrir  , aux  travaux  publics: 
ris  feroient  a peu  près  le  métier  que 
font  les  galériens  en  Italie  & dans 
dautres  pays.  On  les  occuperoit  au 
efnchement  des  terres,  aux  fortifi- 
cations, au  balayement  des  places  & 
des  jardins  publics,  à l’arrofement 
«X.  a la  propreté  des  rues , & enfin  à 
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tous  les  ouvrages  qui  ont  î apport  à 
l'utilité  ou  à l’embéliflement  de  la 
patrie. 

Les  Souverains  Allemands , qui 
adopteroient  cet  établifiement , fou- 
lageroient  leurs  fujets  accablés  par 
les  corvées,  & les  troupes  veiîleroient 
à la  fûreté  générale  en  retenant  des 
vagabonds  qui  commencent  par  de- 
mander 1 aumône,  & qui  finiffent  par 
malTacrer  ceux  qui  les  refuient. 

Des  Militaires , orgueilleux  d’un 
rang  qui  les  honore  à jufte  titre,  vont 
fe  récrier  contre  ce  que  je  viens  d a- 
vancer  plus  haut , & ils  diront  fans 
doute  que  le  foidat  eft  fait  pour  com- 
battre l’ennemi  de  fon  Maître,  &:  non 
pas  pour  livrer  la  guerre  à des  vo- 
leurs & à des  a {badins.  Je  répondrai 
à ces  Meilleurs , que  le  plus  cruel  en- 
nemi de  l’Etat  eft  un  voleur  de  grand 
chemin,  qui  attente  non  feulement  à 
la  fortune,  mais  à la  vie  de  tons  les 
pa flans  *,  en  confiant  aux  troupes  la 
garde  des  chemins  publics , on  fe  de- 
bar  raflera  de  tous  ces  gens  de  la  Ma- 
réchauflee,  prefque  tous  mariés,  u- 
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srndes  & fuiceptibies  d ecre  aifémenc 
corrompus.  Ces  hommes  font  mépri- 
ies,  j-’en  conviens  ; la  pluparts  ache- 
tent  leur  emploi,  l’exercent  mal,  5c 
le  la i lient  féduire  ; mais  un  Gréna- 
dlcr  mtrép,de  , qui  agir  fous  les  yeux 
4 un  °ffic*er  relpeflable , efl  à l’abri 
des  (oupçons , & l’honore  en  veillant 
au  maintien  du  repos  public  & à la 
furece  de  les  concitoyens. 

Les  elprits  délicats,  qui  voudront 
rehuer  mon  projet , doivent  réfléchir 
auparavant, qu’il  n’y  a jamais  de  honte 
a pour  lui  vre  des  Icélerats  ; l’ennemi 
e plus  a craindre  ell  celui  qui  ha- 
bite dans  l’Etat;  l’arrêter  & le  com- 
attie  ne  fera  jamais  un  opprobre  aux 
yeux  de  vrais  citoyens.  Je  fais  plus  de 
cas  d un  foldat  qui  amènera  dans  les 
priions  un  alîà/lm  redoutable,  que  s’il 
avoit  pris  un  Général  prifonnier. 

1 11  y a > je  le  dirai  toujours,  au- 
cime  honte  a venger  la  liberté  publi- 
que  & a punir  le  crime,  & fi  les 
Souverain5  c°ngediüjent  ieur  Maré_ 

cShdfend'Cille’  Pour  iailler  la 
chafie  des  brigands  à leurs  foldats, 

y 
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il  n’y  auroit  plus  que  de  ces  grands 
voleurs  qu’on  connoît  & qu'on  ne 
punie  point,  & la  communication  de 
l’Europe  feroit  tranquille  dans  tous  les 
temps. 

F I N. 
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